Les Slaves, Cours professé au College de France, 1840-41
Adam Mickiewicz
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
CINQUANTE-ET-UNIEME LEÇON
Littérature russe depuis Lomouosof jusqu'à Kaiamsin. — IJisloire de Tempire russe; Cailierine I"; Mienshtchikof; IMerre IL — Les DolgoroulLli remplacent Mienshtchikof an gouvernement de Templrc./
— Leur marche politique contraire au système de Pierre le Grand.
— Essai d'une charte constllutionnelle. — l^tirii des élrangeis à Pétersbourg. — Anne , duchesse de Courlande , proclamée impéru* trice» — Cliute des Dolgoroukïi. — Biren ; miuorilé d'Iwau. — Les princes allemands entrent dans la sphère de la politique russe ; Antoine Ulrich, duc de Brunswick- Lunébourg. — Chute de Biren ; Muunich. — Lestocq et la czarine Elisabeth. — Kéaction contre Je parti étranger. — La littérature russe devient en faveur à la cour.
Vendredi, 28 janvier 18â2.
Messieurs^
Parmi les lettres que je reçois, et qui contiennent des remarques , tantôt sur mon cours en général, tantôt sur quelques unes de mes assertions, il y en a que je voudrais bien lire en public; mais je craindrais de tomber dans des redites et d'entamer des explications,* que je réserve pour la clôture de ce III. . i
HISTOIRE DE RUSSIE
cours. Dans une do cos lettres, on m'accuse de nouveau d'avoir flétri la Convention , en comparant son système à celui de Pierre le Grand. L'auteur de cette lettre, d'ailleurs très remarquable, cite l'histoire et cherche à démontrer que la Convention avait une force organisatrice, tandis que Pierre le Grand n'a organisé qu'une vaste machine de destruction.
Sur cette question , je vous expose de nouveau mon sentiment : c'est que la force organisatrice de la Convention ressemble beaucoup à celle de Pierre le Grand. Si je suis assez heureux pour inspirer à mes Xîorrespondants l'intérêt de suivre ce cours avec quelque assiduité , je crois qu^ils y trouveront toutes les explications que je suis capable de leur donner : car je dois traiter encore une fois cette question sous le point de vue de la philosophie slave. Il a été donné à cette nation mêlée de tant de races, à cette nation qui a tour à tour été maîtresse et esclave de tant de peuples, il lui a été donné d'expliquer un des plus grands secrets de l'histoire, le secret des races humaines, d'expliquer la véritable signification et le vrai caractère des races. Vous verrez alors pourquoi certaines races disparaissent, tandis que d'autres restent immobiles et éternelles sur la terre ; pourquoi on voit apparaître, sur des points différents du globe, dans un môme temps, des individus qui portent les caractères d'une même race, qui ont des tendances communes, qui agissent de la même manière, et qui paraissent n'avoir entre eux aucun rapport de nationalité, de système et de philosophie. On verra alors pourquoi il a été impossible de civiliser certaines
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races, de leur i^ire approiidre les métiers et U^ sirtç de la société européenne ; pourquoi les Bédouins postant toujours nonoades , et les Mongols toujours destructeurs ; comment il se fait qu'il y a des r^ces privées de tout instinct do religion et d'organisation. Ce que pous avons jusqu'à présent exposé servira de preuve et d'éclaircissement à cette partie de la philosophie slave.
Nous allons reprendre le H( de notre histoire.
Je vous ai dit que depuis Lo^nonosof jusqu'au règn^ d'Alexandre P% la lilléraluro russe n'offrait fiupu|i écrivain, aucun ouvrage qui fut digue de H^çer l'attention de l'Europe, qui eût une signiHcatio» géuérnlp. I^'idée, les ^eptimeiils, la ïormedii LouipiiosQf coiitinuent à se développer m piijieu des chfingeuieuls politiques qui n'affectenl en rien celle poésie de rhéteurs et de littérateurs. 11 nous feudra suivre, ces niouveuienls poliliqqes ; vous y verrez pour la première fois une peuséQ slave se produire au milieu de la société russe moderne, une première tenlative de réaction contre les idées d'absorption de Pierre le Grand.
Après la mort dece monarque, sa femmcip l'impératrice Catherine, monta sur le trône. Catherine, était une pauvre fille polonaise du nom de Sfcowronska, autrefois domestique dans un cahar^t, puis maîtresse et femme de Pierre le Grand. Elle s'appuya sur le crédit et la puissance d'un autre parvenu, 1^ prince Miensbtchikof, autrefois garçon pâtissier, puis soldat, et, à la mort de Pierre le Grand, luaré-r cbal commandant d^ l'armée, prince du Sajnt Euipire
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apostolique romain, et décoré de tous les ordres de l'Europe .
Combien il a été difficile aux histo;*iens étrangers de comprendre quelque chose à l'histoire de ce pays ! Comment expliquer par des systèmes de légitimité, de démocratie et d'aristocratie, ce qui se faisait à la cour des monarques russes? Le fait est que ni Timpératrice ni son ministre n'ont jamais suivi aucun de ces systèmes formulés par les vieilles sociétés de l'Occident. Le gouvernement cherche à s'étendre, à dominer, à conquérir, sans avoir en vue les intérêts d'une caste et les conséquences logiques d'un système quelconque.
Sous l'empire de Catherine, nous remarquons un fait très important, le commencement de la destruction du peuple cosaque, peuple très* intéressant
• sous le rapport littéraire.
Les Cosaques subissent sous ce règne ce que j'appelle la première opération du gouvernement moderne russe. On leur laisse encore tous leurs privilèges, leurs libertés; on les récompense des services qu'ils ont rendus à la Russie dans la guerre contre les Polonais; on leur laisse leurs généraux ; mais on établit une ligne de forts ; on introduit des garnisons dans leur pays ; on prépare tout pour les opprimer. Plus tard il doit y avoir parmi ces^ Cosaques une révolte qui sera suivie' de leur complète destruction. Ce senties trois phases du système russe. Mais du moment où on a établi ces forteresses, déjà les Cosaques perdent le sentiment de leur indépendance ; leur poésie, la seule littérature qui existât parmi ce peuple, leur
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belle et grande poésie se meurt. Leur dernier chef fut le célèbre Mazeppa , poëte, autrefois page du roi Casimir, puis Hetman des Cosaques. Dans le recueil des chansons populaires , on (m conserve une très célèbre qu'on lui attribue.
A la mort de Catheçine, on élève au trône Pierre II, fils de ce pauvre Alexis , ce dernier défenseur de l'ancienne pensée slave , victime de son inerte résistance au système de Pierre le Grand. Mienshtchikof le proclame empereur et continue sous son nom à gouverner Teippire russe avec toute la fierté et tout l'orgueil d'un parvenu; mais bientôt' ce favori est renversé par une conspiration dirigée par la famille Dolgoroukïi.
Cette révolution mérite d'être expliquée et comprise : La famille Dolgoroukïi, très ancienne, avait une importance réelle,' possédant de grandes richesses et ayant des parents et des clients très nombreux; elle ne devait toute son importance ni à l'acquisition des dignités ni à la grâce des souverains. Un de ces Dolgoroukïi réussit à expliquer au jeune monarque, Pierre II, ce qu'il y avait de dégradant pour lui d'être , comme un esclave , dirigé par le prince Mienshtchikof. On gagna un général des gî^rdes , et la chute de Mienshtchikof fut dès lors décidée. Celui-ci, ne sachant rien de ce qui se passait , retournait de sa campagne à Pétersbourg; il reçoit partout les honneurs militaires ; il entre dans son palais toujours suivi par la foule, lorsqu'il rencontre le maître de la police occupé à foire enlever ses meubles; il s'étonne; il demande des explications,
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et poai* toute réponse, on l'arrête et on le condamne à l'exil.
Ce fevorl nous présente l'histoire de tous les favoris, de ces hommes fiers et orgueilleux qui goiivernèrent la Russie jusqu'au règne de Catherine. Ils subissent le même système de traitements par lequel passaient les villes et les nations. D'abord, ils sont seulement disgraciés et renvoyés ; puis, à peu de dislance de la capitale, on leur enlevé leurs décorations, leur épée, et on leur désigne un lieu qu'ils doivent habiter; dans cette ville où ils arrivent avec leur famille , ils trouvent un comité d'enquête qui leur fait leur procès ; on les condamne à mort ; ils sont ensuite graciés, envoyés en Sibérie, et jetés dans une hutte au milieu des neiges, où ils meurent misérablement. Telle fut l'histoire de Miehshtchikof.
Les Dolgoroukïi, devenus maîtreà de l'empereur^ et par conséquent de l'empire russe, voulaient, non pas dominer, mais gouverner. Ils sentaient en eux je ne sais quels mouvements d'hommes indépendants f iU voulaient penser, ils voulaient connaître les intérêts de la Russie, ils voulaient diriger cet empire d'après des lois puisées dans le caractère moral et politique de la nation. Pour la première fois, depuis l'établisment du duché de Moskou, nous voyons en Russie des hommes qui pensent, qui raisonnent et qui sbnt décidés à agir comme individus, comme citoyens d'un empire.
Mais sur quoi appuyer ce gouvernement nouveau? il n'y avait plus de corporations de boyards. Les Delgoroukii prirent poiir base^ de leur édifice politique
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cettd classe d'hommes formée depuis Tépoque de Pierre le Grande composée de^magistrats, de généraux, de boyards 9 et dont les sommités étaient réunies
^ dans ce qu'on appelait le sénat. Les Dolgoroukii voulaient donc assurer à ce sénat certains privilèges politiques, lui donner une existence politique. Il y avait dans le sénat beaucoup d'étrangers , beaucoup de parvenus; la majorité était cependant composée de Russes. Une fois appelés à se rendre compte de la marche politique que le gouvernement avait suivie jusqu'alors, les Dolgoroukii et les sénateurs s'y trouvent tous étrangers ; ils ne peuvent plus rien comprendre à la politique de Pierre le Grand, ne savent plus pourquoi le gouvernement faisait la guerre à toutes les nations de l'Europe, à la Turquie ; pourquoi on entretenait une armée sur les frontières de la Pologne,
.avec laquelle on était en paix; pourquoi on lui suscitait des querelles ; pourquoi on s'avançait tou* jours dans les landes et dans les beiges de la Finlande; pourquoi on sacrifiait des armées pour s'établir dans le Caucase. Les Dolgoroukii ne connaissaient pas les secrets de Pierre le Grand ; ils avaient beaucoup voyagé, ils connaissaient l'Europe, mais ils n'avaient pas pénétré les mystères de la politique moskowito-russe. Ils voulurent d'abord faire la paix avec les nations voisines , puis diminuer les armées, parce qu'ils trouvaient que les finances ne suffisaient pas pour les payer, ne sachant pas que Pierre le Grand, et même les grands-ducs, ses prédécesseurs, avaient établi l'armée pour augmenter leurs finances.
8 PRËMIËK ESSAI
Les Dolgôroukïi se trouvent également dépaysés à Pétersbourg* Ils y trouvent des généraux étrangers qui aspirent aux honneurs , qui veulent absolument la guerre et les conquêtes, 'qui ont devant les yeux l'exemple de Mienshtchikof, d*Ostérmann, de Bruce, etc. ; il sont entourés de régiments accoutumés à marcher et à combattre. Aussi conçoivent-ils le plan d'abandonner Pétersbourg, de rétablir le siège du gouvernement à Moskou.
Ces plans furent ébranlés par la mort subite du jeune souverain Pierre II. Cependant les partisans des Dolgoroukïi,tout cequ il y avait d'honnête parmi les Russes, s'efforcèrent de sauver les idées qui présidaiejit^ à la politique de cette famille. On bâcla une espèce de constitution , dans laquelle on voulait assurer les droits du grand conseil russe. On se décida à prendre pour souveraine une princesse de la famille de Pierre , Anne , tille d'Iwan , duchesse de Courlande, à ta condition qu'elle jurerait la constitution établie par le conseil russe. Voici les principaux points de cette constitution :
«Sans Vavis du conseil inamovible, le souverain ne pourrait pas déclarer la guerre , conclure la paix ; il ne pourrait pas se choisir un successeur, nommer aux grandes charges ni établir d'impôts. 11 ne pourrait sévir contre les gentilshommes, ni afflictivement ni pécuniairement, que suivant les formes judiciaires. »
On avait ainsi circonscrit le pouvx)ir des emperr^urs. Arrêter l'arbitraire en Russie, c'était arrêter la marche historique du duché de Moskou et de l'empire russe :
d'itISR CIIAUIE CON^TITirriONNKLLK. 9
et y sans le savoir, les Dolgoroukii portaient un coup mortel à la puissance de cet empire en cherchant dans l'histoire ancienne, un appui à leur politique, et remontant même vers Thistoire slave , dans l'impossibilité où ils étaient de trouver dans l'histoire des derniers siècles aucune loi , aucune tendance morale sur lesquelles ils pussent fonder un ordre (le choses constitutionnel et moral. Aussi ceux qui parmi les Russes restent fidèles à la direction de Pierre le Grand, accusen^les Dolgoroukïi d'avoir voulu paralyser l'empire ; ceux qui prétendent que le développement moral est le seul but d'une société humaine , doivent consacrer dans l'histoire une page honorable à cette femille.
La duchesse de Gourlande souscrivit à toutes ces conditions, accourut à Pétersbourg et fut proclamée impératrice. Malheureusement , dans le conseil même qui devait servir de base à la constitution, qui devait l'animer et la défendre, il y avait des éléments de discorde. Ce conseil se composait en partie d'étrangers. Or, les Ostermann, les Loewenwold, les Bruce, toutes familles allemandes , courlandaises, françaises, prévoyaient parfaitement que si l'on replaçait le gouvernement dans sa marche primitive , on finirait par se dégager des éléments étrangers , que par conséquent le clergé reprendrait quelque pouvoir, qu'on rappellerait à la Russie les noms historiques, et queux, étrangers, qui se regardaient comme zélés et intelligents , n'occuperaient que les places secondaires.
Ainsi toute la faction étrangère conspirait pour ren-
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verser cette constitution. Ostermann, qui était un des principaux adversaires de ce pacte fondamental, remontrait secrètement à l'impératrice : «quelle honte pour votre Majesté d'être réputée indigne de gouverner la Russie ! quelle honte d'être obligée de respecter je ne sais quelles lois et quels articles! y> La czarine Anne avait un motif de plus pour renverser la constitution. On lui avait interdit d'amener avefc elle un Courlandais nommé Biren , son fevôri et son amant : et ce Biren, une fois les privilèges du conseil abolis, pourrait être appelé en Russie. Les étrangers influencent même les Russes, les petits boyards de Moskou; ils leur persuadent que le conseil a envahi tous les pouvoirs; que les membres de cô conseil ne peuvent plus être punis du knout ni exilés en Sibérie , tandis que les petits boyards restent soumis à ces punitions. Les petits l^oyards crient qu'ils veulent bien être knoutés , pourvu que les grands boyards le soient aussi. Enfin on persuade au peuple que les Dolgoroukïi ont enfertoé leur souveraine; qu'ils lui ont arraché tout pouvoir, et la tiennent prisonnière dans son palais ; qu'il faut la délivrer des mains de ces hommes ambitieux. En excitant la jalousie des uns et en agissant sur la stupide ignorance des autres, on prépare ainsi une révolution. Le peuple accourt en foule, il attaque le palais; on appelle à grands cris l'impératrice , qui était initiée dans le secret; on lui demande si elle est libre, on lui crie de reprendre le pouvoir. Elle fait Tétonnée et demande à Dolgoroukïi ce que le peuple veut ; alors on lui explique la volonté du peuple. « Prince Wa-
BIREN
sili , dit-elle , voub vous étiez donc trompé? vous ne saviez donc pas les volontés du peuple ? il m appelle à gouverner comme mes aiicétres ^ il m appelle au pouvoir autocratique. Qu'avez-vous écrit dans votre constitution? » L'archi- chancelier 9 tout tremblant , lui montre cette constitution , dentelle s'empare, et qu elle déchire, aux applaudissements du peuple. Les Dolgoroukïi sont perdus ; ils passent par les phases ordinaires des fovoris disgraciés. D'abord on les renvoie avec tous leurs honneurs ; on leur»fixe une ville pour lieu de résidence; puis on confisque leurs terres ; on leur enlève leurs titres ; on leur fait leur procès. Après neuf ans de procès, car ce gouvernement n'oublie rien , Timpitoyable Biren fut satisfait : les Dolgoroukii furent roués vifs en présence les uns des autres , sur la place publique , tous sans exception, père, oncle, fils, frère; tous leurs partisans furent envoyés en Sibérie.
Biren s'empare du gouvernement. Il joint à l'orgueil de Mieubhtchikof le mépris du nom russe ; il dit hautement qu'il ne conserve de la constitution que deux articles seulement : le knout et la hache. Cet homme, qui était fils ou petit-fils d'un piqueur du duc de Courlande, faisait trembler alors tous les seigneurs, tous les généraux russes. On dit que le nombre des personnes qu'il envoya en i^érie, sans jugement, s'élève à 25,000.
Après la mort de l'impératrice Anne, Biren élève sur le trône de Kussie un jeune prince connu sous le nom dlwan, fils d'une fille d'Iwan frère de Pierre et d'un prince de Brunswick-Lunebourg.
13 LES PIUNCËS ALLEMANDS
Les princes allemands , pour la première fois , par alliance de famille , entrent dans la sphère de la politique russe. Pierre le Grand, le premier, eut Tidée de marier son fils à une princesse allemande et ses filles à des princes allemands. Ce Fait, en apparence très insignifiant, aura des suites immenses.
La plupart des petits princes d'Allemagne se trouvalent à cette époque dans une position critique et politiquement anormale. Comme souverains, ils n'avaient plus au)^ yeux des peuples aucun caractère religieux ; ils avaient renié ce caractère après la réforme. Autrefois ils étaient estimés et honorés comme dignitaires du Saint-Empire apostolique romain. Après avoir désorganisé cet empire, après avoir renié leur chef et méprisé leur titre de dignitaires de Tempire, ils n'avaient plus aucune considération comme existence politique ; ne se rattachant plus à aucun principe de vie , ils ne représentaient plus rien aux yeux de leurs peuples , et restaient à la merci des princes étrangers. Lorsqu'il s'agissait d'exercer la prérogative souveraine du choix de l'empereur , on ne consultait plus môme ces petits princes : les intrigues étrangères et la puissance des rois de France et des archiducs d'Autriche décidaient de tout. Ainsi ces princes, une fois appelés vers la Russie , y virent la source d'une nouvelle vie politique pour eux. Ce n'est pas un intérêt du moment ni une combinaison politique particulière qui les attachaient à la Russie : c'est un lien très puissant et tout moral, qui résistera à toutes les secousses politiques : c'est le besoin de vivre et d'agir en princes, besoin que tous les souverains
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doivent nalupellement sënlir. Or, les princes allemandSy eh entVant en Russie, devenaient parents d'une famille puissante; ils pouvaient devenir généraux,^ gouverneurs, et, comme tels, exercer déjà un pouvoir supérieur a celui qu'ils possédaient en Allemagne.
C'est ainsi que la politique de Pierre le Grand attacha pour toujours à la Russie les petits princes de la confédération germanique. Ces princes renient leur religion , désapprennent leur langue, oublient leurs mœurs, abandonnent leurs familles pour se naturaliser Russes ; la plupart d'entre eux trouvent en Russie la misère, la prison ou la mort; cepen»dant ils persévèrent à se porter vers ce pays , parce qu'un intérêt puissant, celui de leur existence politique , les y entraîne.
Le plus malheureux de ces princes fut le duc Antoine Ulrich de Rrunswick-Lunebourg , appelé en Russie par Biren pour épouser J'héritière du trône.
Quoique son fils eût été déclaré héritier présomptif, il fut privé de tout droit et de tout honneur; on le tenait enfermé dans le palais, on lui refusait même la faculté de paraître en public; Biren Taccablait de son mépris, le menaçant à chaque instant de le renvoyer en Allemagne s'il ne se conformait à ses ordres.
Mais Biren est à son tour renversé par Munnich, autrefois maréchal- de-camp dans les armées polonaises et devenu depuis général au service de la Russie. Munnich était le favori et l'ami particulier de Biren. Après s'être gagné un régiment et avoir fait tous ses préparatifs de révolte, il se présente chezBiren
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pour lui souhaiter le bonsoir. Biren, à ce qu'on dit, avait vu dans un songe MunnicR remporter une grande victoire pendant la nuit. Un peu troublé par cette vision, il demande à Munnich s'il a jamais remporté une victoire dans la nuit ; Munnich pâlit, se croyant trahi: mais peu à peu il se remet de son émotion, se rassure et quitte Biren. Un instant après, il rentre avec les conjurés, se saisit de Biren, le fait bâillonner, jeter dans une kibUka, et l'envoie en Sibérie. A son tour, il devient le véritable souverain de la Russie.
Le pauvre prince de Brunswick -Lunebourg est proclamé régent avec sa femme- Se trouvant au roilieu d'un élément étranger, cet Allemand voulait gouverner la Russie de Pierre le Grand comme on gouvernerait un royaume deToccident de l'Europe; il voulait organiser la justice, régulariser les Nuances de cet empire basé sur l'arbitraire et ne connaissant d'autres moyens de -s'enrichir que de dépouiller ses voisins.
Ce prince devient bientôt impopulaire. La masse immense d'étrangers, qui encombrait Tarmée et la cour, se plaint de ce qu'on ne guerroie pas, de ce qu'on n'intrigue pas, et dit qu'il n'y a rien à eçr pérer d'un tel gouvernement. Le parti russe s'attache à l'impératrice Anne; le parti étranger obsède le prince de Brunswick-Lunebourg. Le gouvernement se trouve bientôt sans appui, également incapable de marcher sur les traces de Pierre le Grand, ou de prendre sou point d'appui dans les siècles passés, c'est-à-dire relever l'idée des JJolgQrpukU- Un bar-
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bier^ un aventurier d'origine française, nommé Les* tocq, renversa oe gouvernement.
Ce Le$tocq, chirurgien d'un régiment, 8'était attaché à la princesse Elisabeth, seconde fille de Pierre le Grand. Après la mort /de l'impératrice Catherine, les deux filles d'Iwan, frère atné de Pierre le Grand, occupèrent successivement le trône. Lestocq explique à sa manière les lois de là légitimité à Elisabeth , et l'excite à supplanter le^ descendants de la branche ainée. .11 débauche un régiment des gardes, et attaque pendant la nuit ce pauvre régent, qui, confiant dans l'honnêteté et dans la bonté de ses ennemis , n'avait pas voulu croire à une conspiration. Le régent et sa femme sont saisis dans leur lit; la princesse Elisabeth entre ellemême et les fait arrêter. L'empereur, qui était epcore au berceau, devait être massacré; mais on dit que cet enfant sourit à la princesse Elisabeth et lui tendit les bras , ce qui la désarma. On conserva donc la vie au jeune prince, qui, enfermé à Schlusselbourg; devait encore expier pendant longtemps le malheur d'avoir été proclamé empereur. Le régent et sa famille sont d'abord envoyés à Riga, puis jugés , dégradés et enfin epfermés dans h forteresse de Kolmogora, où ils furent voués aux tourments d'une captivité épouvan-» table , comme on en voit tant d'exemples dans l'histoire du gouvernement rijsse. Séparés de leur fils, qui, lui non phis, ne devait jamais revoir le jour, ils vécurent emprisonnés dans une tour sombre, où ils élevèrent plusieurs enfants. Us moururent une vingtaine d'années après leur incarcér^ilion, et leurs enfants ne
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furent remis en liberté que trente - cinq ans après r emprisonnement de leurs parents. Ces pauvres descendants de la famille de Brunswick-Lunebourg retournèrent dans rOccidentj ne sachant plus à quelle nation^ à quelle famille ils appartenaient, ayant oublié leur lapgue et embrassé la religion russe, n'étant plus ni Allemands ni Russes.
Ce terrible exemple ne profita pas cependant aux princes allemands : car bientôt le duc de Holstein- Sleswig, appelés au trône de Russie, accepte et se fait proclamer grand-duc héréditaire. La Suède lui offrait aussi la couronne ; il préféra la Russie , où il devait mourir misérablement.
Lestocq éleva donc au trône la princesse Elisabeth.
Cependant ce mouvement contre Munnich , contre les étrangers, excita de nouveau un certain sentiment d'indépendance parmi les Russes. On fit emprisonner et juger presque tous les étrangers influents à la cour. Ostermann, ce vieil intrigant qui avait renversé déjà deux souverains, et qui faisait des efforts pour renverser le troisième, Loewenwold, Bruce, Munnich, et beaucoup d'autres furent jugés, condamnés à être roués, puis graciés et envoyés en Sibérie. Sur la route, Munnich rencontra Biren, revenant de l'exil.
Ce mouvement russe eût cependant quelques résultats. Onfi'osait plus -hasarder de constitution, on était trop effrayé de Texemple des Dolgoroukïi ; mais on voulait chasser, non pas les systèmes étrangers, mais du moins les individus étrangers. Pendant quelque temps, ce fut le mot d'ordre du gouverne-
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ment. Mais peu à peu , comme vous le verrez , les étrangers réussirent à reprendre le dessus.
L'impératrice Elisabeth n'avait dans Tâme aucun sentiment religieux ni patriotique; cependant elle cédait un peu à ce mouvement, affectait dans ses paroles et dans les mesures de son gouvernement un certain air de patriotisme. Pour la première fois, sous son règne , on parle à Ta cour de littérature. Un de ses favoris, Ghouvalof, en devient le Mécène. Protecteur de Lomonosof , il était en rapport avec tous les littérateurs russes et étrangers. Il aimait la littérature russe, ou, pour mieux dire , la protégeait auprès des étrangers; il fit beaucoup d'efforts pour mériter les bonnes grâces des encyclopédistes ; c'est lui qui fournissait à Voltaire les matériaux pour l'histoire de Pierre le Grand et de Charles XII.
11 y a , dans ces mouvements rapides , quelques phases qui déterminent les époques.
D'abord le vieil esprit slave , brisé par un long esclavage , ne se sentant plus capable de vivre par luimême , se ranime sous l'influence des étrangers. Les Russes veulent imiter les Polonais et les Suédois ; ils veulent être indépendants comme les sénateurs suédois et les seigneurs polonais. De là leur vient l'idée d'établir un conseil qui ait quelque existence politique.
Cette civilisation que Pierre le Grand introduit en Russie comme un élément délétère, et qu'il verse sur l'élément slave pour le détruire , cette civilisation cependant ranime peu à peu l'esprit étouffé des Slaves. Les Dolgqroukïi, les Bezborodki, plusieurs
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membres de la famille Galiczyn ^ frappés de ce qu'ils avaient vu à la cour de Stockholm et à la cour de Varsovie^ ne cessent de méditer sur les moyens d'établir en Russie quelque chose d'analogue. Jusqu'alors , les sentiments d'indépendance se manifestaient dans la haine que l'on portait aux étrangers et les efforts pour les chasser de la Russie.
Les étrangers ayant de nouveau reconquis la prépondérance, les Slaves commencent à chercher leur force d'opposition, non pas dans les exemples historiques des nations étrangères , mais dans les idées sociales du xviii* siècle ; et depuis Panin jusqu'aux conspirateurs de 1825^ cette tendance ne fait que progresser en Russie.
Je regrette de n'avoir pas pour le moment un ouvrage russe très curieux et très rare , et dont je ne me rappelle pas même l'auteur : ce sont des mémoires ou plutôt une notice écrite par un mattre de la police sur les événements qui eurent lieu à Pétersbourg durant son administration. Ce pauvre maître de police, est le type d'un homme passif, d'un homme dévoué à son gouvernement , d'une machine qui exécute sans rien sentir et sans raisonner.
En ftiveur auprès de tous les favoris , il fut successivement chargé de les arrêter tous , de les mettre aux fers et de les transporter hors de la ville. Il raconte avec la plus grande naïveté comment il fut chargé, par son excellence le ministre un tel, d'aller ver» son illustrissime excellence un tel maréchal^ pour l'arrêter et le mettre dans une kibitka; comment plus tard une autre excellence le chargea d'ar-
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rêter un autre illustrissime ministre, et ainsi de suite. Il paraît aimer sincèrement tous les hommes qui sont au pouvoir ; lorsqu'ils tombent , il ne les déteste pas, non plus qu'il ne les plaint. Lorsqu'il voit une personne s'élever, il s'étonne, il commence à Tadmirer, il en devient amoureux; puis, lorsqu'il la voit tomber, il s'étonne de nouveau et oublie. C'était peut-être le dernier type parfait d'un employé russe {tcliinownik) ,
CINQUANTE-DEUXIEME LEÇON
La diplomallc devient le caractère du xviii* siècle. — Frédéric le Ciiand et son sysl^me d'arrondissement. — Le chancelier russe Bestoulew et sa politique. ~ Les familles Poniatowski , Gzartoryski et Potocki en Pologne. — Politique de la famille Gzartoryski. — Hisloire de tlulhières. — Côté poétique de Thistoire de la Pologne d'alors. — Causes de la misère et de l'oppression du peuple. — Cause» principales de la révolte des Cosaques polonais.
Mardi !•' février 1862 .
Messieurs,
Nous allons achever Thistoire russe ; nous reprendrons ensuite celle de Pologne, pour la conduire jusqu'à l'époque de la guerre de Sept ans : alors nous établirons un parallèle entre les tendances des deux cabinets et les deux littératures.
L'impératrice Elisabeth et son cabinet suivaient fidèlement ridée de Pierre le Grand. Elisabeth étendait son influence on Pologne, en protégeant le roi saxon, qui n'avait plus d'appui dans le pays, et no pouvait trouviBr d'allié sûr à l'étranger. En mémo
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temps, la Russie, tout eu continuant la guerre contre les Turcs et les Suédois» envoyait une armée pour envahir la Prusse. Les Russes, pour la première fois, allaient apparaître au-delà de TOder, sur la terre des Slaves allemanisés, et même sur le territoire allemand.
Nous sommes au milieu du xviii* siècle; c'est l'époque de la diplomatie. La diplomatie devient une science ; elle cherche en elle-même ses principes ; ridée posée par le traité de Westphalie se développe et devient maintenant dominante. On voit apparaître alors des mots nouveaux dans le langage des peuples, de ces mots qui expriment des idées obscures : par exemple : Le système de balance et de contre-balance, la pragmatiqiie sanction, et mille autres formules à l'aide desquelles on explique tous les événements sans tenir compte d'aucun sentiment moral , ni même d'aucun droit reconnu. C'est alors que se développe aussi le système des amitiés et des inimitiés naturelles. Les peuples continuent d'obéir à leurs gouvernements ; mais ils commencent à perdre leurs illusions ; ils obéissent déjà sans empressement. Comment, par exemple, les Français qui , sous la régence d'Orléans , s'entendent appeler les alliés naturels de l'Angleterre , pouvaient-ils comprendre qu'une vingtaine d'années plus tard ils doivent devenir ses ennemis naturels? Dans le même temps , la Prusse, d'ennemie naturelle , devenait amie naturelle de l'Angleterre. La Pologne, reconnue tantôt nécessaire, tantôt inutile à l'Angleterre ou à la France, souffrait de ces changeijments ; elle devint le théâtre
AMITIÉS ET INIMITIÉS NATCRELLKS
d'action d'une politique embrouillée , et de systèmes qui changeaient à chaque moment.
Pendant la guerre coloniale, au sujet du Canada^ la France chercha Tappui de la Prusse , qui, aucoa-traire , s'attacha à l'Angleterre. Pendant la guerre de Sept ans, la France, redevenue ennemie de la Prusse, s'allia à la Russie ; elle abandonna la Pol(^ne , et donna à la Russie les subsides destinés d'abord aux Polonais. La Russie, dont on ne comprenait pas la politique , sans s'embarrasser le moins du monde de ces systèmes d'amitiés et de contrebalance , ne con*sultait que ses propres intérêts. Seule , elle g^^[iiait du terrain; seule, elle augmentait son influence.
La guerre de Sept ans commence : longtemps on n'en devine pas le vrai motifs Frédéric le Grand a le courage d'exposer son idée par une formule nette , en la dégageant de tous ces systèmes ; il avoue franchement que, possédant une bonne armée et un riche trésor, il ne veut pas rester oisif ; il veut s'arrondir. On met alors en vogue le système d'arrondissement ; tout le monde tend à s'arrondir.
Les Russes entrent en Prusse et commencent une lutte contre Frédéric le Grand. Ces régiments, dont vous connaissez déjà l'esprit et les éléments, rencontrent les troupes allemandes et montrent leur supériorité. Ce n'était pas le génie des généraux russes qui gagnait des batailles , quelques uns n'avaient pas même les connaissances militaires ordinaires; ce n'était pas leur tactique ni leur stratégie, car la Russie changeait ses généraux chaque année, et ces généraux changeaient leurs plans dans chaque cam-
SYSTÈME D'ÀABONOiJiSfiMEriT. S3
pagne ; c'était la force morale imprimée à ces terribles colonnes russes j c'était la discipline russe qui remportaient des ¥ictoires. Frédéric le Grand avait mis à la mode en Burope la discipline matérielle ^ la schlague et les verges ; en France même on teaia alors de l'imiter. La discipline russe frappait Tàme et partait d'un principe de terrorisme spirituel. Frédéric fusillait ses soldats , quand ils manquaient à leurs devoirs; un général russe , Munnich, dans une guerre contre les Turcs ^ publiait un ordre du jour par lequel il défendait aux soldats d'être malades, d'avoir la poste , et les soldats ob^ssaient ; quelquesuns d'entre eux qui, malgré sa défense, osèrent être malades, furent enterrés vifs. Les médecins avouent que Tarmée se porta mieux le lendemain de cette ordonnance , la terreur ayant remonté son moral. L'enthousiasme moral donne de la force ; la terreur peut de même électriser Thomme et l'élever au point de vaincre toutes les difficultés physiques, même le mal corporel. Pour produire un tel effet, l'enthousiasme suffisant n'existait plus dans les armées de l'Occident , tandis que la terreur existait dans Tarmée russe et lui assurait partout le triomphe.
Les Russes, sauf un seul engagement, gagnèrent toutes les batailles sur les Prussiens ; enfin un général russe prit Berlin. Le roi de Prusse n'avait plus de ressources, sa cause paraissait perdue.
Après chacune de ces batailles, les Russes, au lieu de poursuivre leurs avantages , se retiraient et prenaient des campements d'hiver sur le territoire polonais.
POLITIQUE RUSSE
Les histoires militaires ont inventé de feux systèmes pour expliquer ces mouvements des Russes. Frédéric le Grand, dans ses Mémoires y donne à entendre que chaque fois que les armées russes se retiraient de la Prusse, c'était lui qui, par ses combinaisons, les forçait à l'inaction : ce qui est assez singulier, puisque Frédéric, après avoir été battu, ne pouvait avoir une force suffisante pour obliger son ennemi à cesser la lutte.
Les politiques supposent que les généraux russes n'osaient pas tirer tout le parti possible de leur triomphe , 'parce qu'ils prévoyaient des changements de politique dans le cabinet russe. La vérité est que la Russie a fait ce qu'elle faisait toujours ; elle accomplissait la même pensée. Elle n'avait pas Tidée de conquérir la Prusse : qu'eût-elle fait de ce pays, dont elle était séparée par la Pologne? Seulement, elle faisait subir à la Prusse ce que j'appellerai la première opération ; elle cherchait à l'affaiblir, à arrêter les développements de la puissance de Frédéric le Grand. La Russie, en même temps, continuait de se mêler à la politique de l'Europe, sur laquelle elle espérait étendre sa politique, au moyen d'un traité dont elle serait garante. Elle eût infailliblement réussi, si la mort de l'impératrice n'avait suspendu la marche des troupes russes , et si le fils du duc de Holstein-Gottorp , devenu empereur sous le nom de Pierre III , n'eût arrêté pour un moment la politique du cabinet de Pétersbourg.
On accusait le chancelier Bestouïew de s'être vendu à la France et d'avoir entrepris cette guerre pour
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plaire à cette puissance. Rulhières , qui se trouvait alors en Russie, et qui connaissait les intrigues de la cour, traite cette accusation d'absurde : personne, dit-il, n'aurait trouvé une somme capable d'acheter le chancelier d'un empire aussi immense que celui de la Russie, et qui d'ailleurs possédait tous les moyens de s'enrichir. J'ajouterai que^ depuis des siècles, il n'y a pas un seul* exemple en Russie d'un homme politique vendu à une puissance étrangère.
Pour expliquer la question morale de ce phénomène , il suffît de dire que les forts ne se vendent pas, et que les Russes ont toujours eu le sentiment intime de leur, force.
La politique de Restouïew est parfeitement expliquée par quelques lignes citées par Rulhières et tirées d'une note de Restouïew.
« L'état naturel de la Russie est la guerre. Son gouvernement intérieur, ses finances, ses progrès dans la civilisation , son commerce , tout doit être organisé pour ce seul but. »
Restouïew lui-même était las de cette guerre. L'impératrice a plus d'une fois versé des larmes en maudissant la nécessité où elle se trouvait de sacrifier ainsi ses armées; mais l'esprit intime du gouvernement la poussait ; cet esprit renversait les cabinets, et même quelquefois les souverains.
La Pologne, traversée par les armées russes, qui après chaque campagne revenaient y prendre leurs quartiers d'hiver, affaiblie par leur séjour, était réduite à une inaction complète. Auguste II de Saxe recevait des ordres de Pétersbourg.
LA POLOGNE
Il n'y avait plus ni gouvernement ni diète : on rompait les diètes par le veto^ san^ qu'on y eût pris aucune décision; il n'y avait plus d'armée, car du temps de Pierre le Grand elle avait déjà été diminuée, et la Russie ne permettait pas de Taugmenter. Cependant, malgré cette absence de tout gouvernement, il régnait en Pologne, chose inexplicable pour les étrangers, une tranquillité parfoite, et même un bien-être matériel inouï. Vers la fin du règne d'Auguste, après les désastres de la guerre des Suédois et des Russes, commence Tépoque des jouissances, du luxe et d'une gaieté apparente. Rulhières trace un tableau animé de ce bonheur. Les étrangers qui traversaient ce pays , où il n'y avait ni douanes , ni police, ni gendarmes, en parcouraient les immenses forêts en toute sécurité. Les exemples de procès criminels étaient fort rares. Les rôles de plusieurs tribunaux de district prouvent que durant trente ans il n'y eut pas , dans ces districts , un seul noble ni un seul paysan accusé de meurtre, de pillage ou d'attentat à la propriété. Dans le nombre des criminels , on ne trouve que des Bohémiens et de pauvres juifs. Suivant un écrivain anglais, toute la noblesse d'alors paraissait être toujours en carnaval et tout le peuple continuellement en foire. Le roi, qui se consolait de ses désastres au milieu du luxe et des fêtes, avait coutume de s'écrier, quand on commençait à porter les toasts : « Voici le moment où mes fidèles sujets commencent à s'enivrer. » Et lorsqu'arrivait le dernier toast : « Maintenant il n'y a plus que moi qui veille sur la tranquillité de la république entière ! »
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Toutefois 9 au milieu de ce bonheur apparent, un malaise moral se propageait ; l'esprit nouveau avait déjà atteint les hautes classes de la société ; Tindividualisme apparaissait.
Alors surgissent pour la première fois de grands caractères, caractères nouveaux, inouïs dans Thistoire de la Pologne ! des hommes qui ont leurs plans individuels , des femilles qui établissent une politique à elles en face de celle de la république et de l'Europe, et qui peu à peu entraînent à leur suite des généra* tîons entières ! grands noiùs marqués d'un sceau fatal, destinés à expier toutes les foutes de la république !
Le premier , le type de ces grands hommes , est Stanislas Poniatowski, père du roi Stanislas. On ne connaît pas bien l'origine de sa famille. Quelques généalogistes prétendent qu'elle descendait d'une famille noble d'Italie , des Torelli ou des Vltellionî ; cela paraît faux. Les individus de cette femille, quelle qu'en soit l'origine , ne présentent pas le caractère slave pur; ils ont le front haut, le net aqui^ lin, les yeux noirs, éclatants, enfin des physionomies qui rappellent celles des anciens chefs des Lechs, tels qu'on les voit sur les portraits.
Poniatowski, dont le père régissait, comme intend^int, les terres d'un seigneur, fut d'abord page d'un noble polonais; puis il entra conmie volontaire au service d'un parti polonais qui embrassa la cause des Suédois et de Leszczynski. Il devint bientôt colonel, puis général, confident et conseiller intime du roi de Suède. Après la bataille de Poltawa, où il sauva la
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vie à Charles XII, il se retira avec lui en Turquie. Pendant les dernières années de la captivité du roi de Suède, Poniatowski, sans fortune, sans aucune influence personnelle,' conçoit une idée hardie, celle de sauver la Pologne en se servant des influences étrangères, d'armer les puissances les unes contre les autres, la Suède et la Turquie contre la Russie, et d'arracher ainsi la république à la domination russe. Il suit opiniâtrement cette idée; il parvient à décider le Divan à faire la guerre à la Russie. D'après son plan, les Turcs cernèrent l'armée de Pierre le Grand, et ce monarque se trouva dans l'alternative de mettre bas les armes ou de se faire tuer. Pierre ne perdit pas courage, et, d'après le conseil de sa femme, il essaya de négocier. On réunit toutes les pierreries qui se trouvaient dans le camp russe, et on en composa un cadeau de plusieurs millions, avec lequel un négociateur habile fut chargé de séduire le pacha turc. Celui-ci refusa cette offre ; alors , l'habile négociateur, faisant appel à sa générosité , lui demanda pitié pour les .chrétiens; il lui cita un verset du Coran qui défend aux Turcs de détruire tous leurs ennemis à la fois, et lui dit que les chrétiens n'avaient plus de rois, que la France n'en avait pas ( c'était au moment de la régence) , que la Pologne n'en avait pas non plus (le roi Auguste était en fuite) , que la Suède avait aussi perdu le sien, et que s'il faisait encore prisonnier l'empereur de Russie , toute la chrétienté tomberait dans une effroyable anarchie. « Figurez-vous, lui dit-il, les Turcs privés de leur empereur, tous les mahométans privés de
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leurs chefs. » L'honnête pacha se laissa toucher. Poniatowski parvint seulement à faire entrer dans la capitulation un article qui obligeait les Russes à retirer toutes leurs troupes du territoire de la république.
Cette conduite du pacha, qui eût été appréciée du temps des Croisades et de Godefiroid de Bouillon, Fa couvert de ridicule. Nous sommes à une époque où, pour trouver un trait de bonhomie et de générosité, il faut aller le chercher dans l'histoire des Turcs.
Poniatowski porta plainte au Divan; on fit étrangler le pacha. Il ne put néanmoins décider la Turquie à recommencer la guerre, et fut obligé de se réconcilier avec le roi Auguste , qui lui donna une place dans le sénat. En môme temps , il entra dans une £amille où il trouva en pleine exécution le système dont il avait essayé : il épousa une princesse Czartoryska. La femile Czartoryskî, que dans les derniers temps , en Pologne , on appelait tout simplement la famille, la famille par excellence , mériterait une histoire à part. C'est la seule fomille particulière de l'Europe qui ait son histoire politique à elle ; d'ailleurs , elle résume aussi une histoire littéraire d'un siècle. Les ouvrages les plus remarquables publiés depuis l'avénemcnt de Stanislas-Auguste jusqu'à la révolution polonaise de 1830, ont été, soit imprimés aux frais des membres de cette famille, soit dédiés à quelqu'un d'entre eux, soit encouragés par eux. Il n'y eut jamais de Mécène aussi grandiose.
L'action de la famille Czartoryski commença sous une influence étrangère. Une dame polonaise, la
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comtesse Morsztyn, élevée à la cour de Louis XIV, arriva en Pologne et épousa un prince Czartoryski. Ce qu'elle avait vu en France, la majesté du roi, la grandeur et la force du royaume, Vhabileté de la politique, les forteresses, Tarmée, tout se grava dans ses souvenirs ; elle en fit un idéal qu'elle voulut réaliser en Pologne. EUq s'entoura de tout ce qu'il y avait d'hommes d'esprit et d'ambition ; son salon devint le centre d'un mouvement politique. Cette femme supérieure éleva trois enfants^ tous destinés à jouer de grands rôles dans la république : le prince Auguste, le prince Michel, et une princesse qui épousa Poniatowski et fut mère du dernier roi de Pologne.
Les Czartoryski, de leur côté, à l'insu de Poniatowski, poursuivant la même idée que lui, celle de s'emparer de la république , avaient une méthode et un mode de procéder qui leur était particulier, et les distinguait des autres factions qui divisaient la république. La faction des Potocki, tendant au même but, voulait constituer une autorité régulière, mais en détruisant complètement le pouvoir royal, et en établissant une espèce de comité républicain composé d'hommes riches et influents.
Cette idée supposait une révolution. Les Potocki voulaient introduire un changement dans la constitution. Au contraire, la famille Czartoryski prit pour règle d'observer la légalité ; méprisant tout ce travail législatif qui ne produit que des articles de loi , ils voulaient s'emparer de tous les postes importants, de toutes les positions légales dans la république, afin d'infuser peu à peu leur esprit dans les formes con-
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stitutionnelles et façonner le pays suiyanl leur idée , qui était d'établir dans le Nord un empire puissant, semblable à celui de Louis XIV ou à celui de l'Angleterre. Ils attaquèrent en mdme temps et les hautes régions dâ la politique et la noblesse. Le prince Auguste dirigeait le cabinet; il envoyait des émissaires accrédités dans toutes les cours de l'Europe , et jouissait d'une grande influence dans le sénat. Le prince Michel courait les diétines, dirigeait les tribunaux, et enrôlait les partisans* Le but, ou plutôt le moyen des Czartoryski était d'abord d'affermir la famille de Saxe sur le trône de Pol(^ne , afin qu'en ôtant aux puissances étrangères l'occasion de s'immiscer dans les affaires intérieures de ce pays, ils pussent ainsi y détruire l'influence de la Russie.
Pendant longtemps, la Russie n'eut pas d'ennemis plus acharnés que les Czartoryski. Mais bientôt aban* donnés par la France et les puissances étrangères, trahis par le roi de Saxe qui cherchait lui-môme un apptii dans la Russie, les Czartoryski furent, eux ftussi, obligés de chercher un soutien dans le csfbinet russe.
Les deux princes , Auguste et Michel Czartoryski , étaientégalementingénieux> braves, généreux, probes et honnêtes 5 tous les deux instruits, ils apparaisment comme des phénomènes au milieu de cette noblesse ignorante , pleine de préjugés et de violence; ils étaient peu riches, si on compare leur fortune avec les fortunes colossales des princes Sanguszko, des Potocki et des Radziwill; généreux, quoique détestant le luxe^ ils n'épargnaienit pas
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l'argent pour tout ce qui était utile à leur but; ils régissaient leurs biens comme d'habiles ministres des finances administrent le trésor d'un empire. A côté de ces qualités , ils avaient des défauts qui tenaient aux principes mômes qui les animaient. Leur admiration pour les pays étrangers leur inspirait une espèce d'aversion pour tout ce qu'ils voyaient autour d'eux. Ayant la conscience qu'ils se proposaient un but grand et noble , ils ne pouvaient concevoir l'opposition violente qu'ils rencontraient parmi leurs compatriotes, opposition qui , aigrissant leur caractère /leur inspirait un dégoût, un mépris qu'ils déguisaient difficilement.
Ce mépris prenait des formes différentes. Le prince Auguste affectait l'indifférence calculée; toutes les fois qu'il apparaissait au sénat, il daignait à peine faire une proposition et l'appuyer d'une parole; aux longs et violents discours de ses adversaires, .il ne répondait qu'en pliant les mains sur sa poitrine et en leur jetant, pour les intimider, un regard plein de méprts et de supériorité, ce qui lui aliénait le cœur des sénateurs.
Le prince Michel, l'homme le plus populaire delà Pologne, qui connaissait par leurs noms et leurs surnoms cent mille gentilshommes, l'histoire de toutes les familles et leurs procès, gagnait tous lescœiirs quand il haranguait la diète ; mais il ne manquait jamais d'ajouter quelques traits saillants, quelques bons mots qui blessaient les amours-propres et le faisaient détester par la petite noblesse.
A l'aide de cette action lente, persévérante et labo-
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rieuse, cette famille finit peu à peu par s'emparer réellement de la république. Lo roi la redoutait sans comprendre ses projets; un grand nombre de nobles, au contraire, la regardaient comme leur seul point d'appui et s'attachaient à sa fortune. La Russie favorisait elle-même leur puissance. Les Czartoryski accoplaicnt l'influence de la Russie, se croyant sûrs de» déjouer ensuite ses projets. Ils voulaient faire pour la Pologne ce que la maison de Rurik avait fait pour la Russie; et comme les grands-ducs de Moskou détruisirent le mongolisme en se servant contre les Mongols de leurs propres armes, de môme les princes Czartoryski voulurent vaincre la Russie par l'habileté. Ils méprisaient profondément le chancelier Bcstouïew ; ils croyaient que sa politique, dont je vous ai expliqué le sens profond, n'était que la suite de son incapacité.
Il y avait certainement, dans Bestouïew, du paysan de la Grande-Russie : les vieilles familles des boyards ne possédaient pas à ce degré l'instinct de la tromperie et de rhabileté. Bestouïew, qui parlait parfaitement, feignait d'être bègue \ pendant dix-sept ans, il eut le courage de simuler ce défaut. Lorsqu'il parlait avec les ministres étrangers, il balbutiait de manière à ne pouvoir pas être compris. 11 se plaignait en môme temps d'être sourd, et de ne pas comprendre toutes les finesses de la langue française, et se faisait répéter mille et mille fois la même chose. Jl avait l'habitude d'écrire les notes diplomatiques de sa propre main d'une manière tout à fait illisible; on lui renvoyait ces notes', et il lui arrivait alors d'en dénaturer quelquefois le sens. Les princes Czartoryski croyaient III. :i
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pouvoir tromper un tel homme ! Bestouïew, tombé en disgrâce, recouvra immédiatement la parole , Touïe et tous les sens.
Plus d'une fois la famille princière des Czartoryski croyait être sur le point d'atteindre enfin son but ; mais chaque fois un événement imprévu renversait ses combinaisons. Enfin leur neveu, Stanislas-Auguste Poniatowski, gagna la faveur de l'impératrice Catherine II, et devint roi de Pologne. Les Czartoryski croyaient avoir enfin trouvé leur homme d'action. Le gouvernement de ce roi devint au contraire pour eux une source de mécomptes : Stanislas ne voulut pas, n'osa pas comprendre le secret de cette famille, et préféra obéir aux inspirations deTimpératrice.
Il est constaté que la naissance de Stanislas fut marquée par des pronostics singuliers. Un astrologue italien prédit à son père que l'enfant deviendrait un jour roi. On lui donna réellement une éducation royale : il avait dans son attitude, dans ses manières, quelque chose qui frappait tout le monde. A Paris, il s'attira le ridicule parce qu'on l'accusait de singer Louis XV. Ce qui est aussi étrange, c'est que Poniatowski inspira le premier à Catherine, lorsqu'elle n'était encore que grande-duchesse, l'idée ambitieuse de s'emparer du pouvoir. Il lui dit que lui aussi serait un jour roi : la grande-duchesse, qui se trouvait sur les degçés du trône, conçut alors le projet de devenir impératrice. La mère de Poniatowski , profondément convaincue que son fils aurait un jour la royauté de Pologne, condamnait sa conduite et lui reprochait de fausser "sa destinée en voulant gagner le trône
RULHIÈRES
par des moyens bas et ignobles ; elle voulait l'arracher de Pétersbourg et le ramener en Pologne. Mais une destinée plus en rapport avec le caractère faible et romanesque de ce prince devait lui faire obtenir un jour la couronne d'une autre manière.
Je dois rapporter ici quelques mots, d'un historien dans lequel j'ai retrouvé une partie des événements de cette époque, et. d'après lequel j'ai parlé des Czartoryski, d'un écrivain étranger à la Pologne, mais que la Pologne doit à bon droit revendiquer.
Rulhières, diplomate français envoyé en Russie, encyclopédiste, philosophe et faiseur de couplets, fut frappé de ce qu'il observa à la cour de Russie. La force épouvantable, les principes qui gouvernaient cet empire, dont on voyait presque k l'œil nu l'influence indéfinissable, cette forcequi renversait toutes les combinaisons politiques, qui mettait en défaut la sagacité des diplomates, étonna Rulhières et lui fit faire de profondes réflexions sur la marche des choses humaines. Le premier, il se douta que l'empire russe pouvait bien être basé sur une idée nouvelle et tout à fait étrangère à l'ancienne politique des États européens. Il s'attacha à approfondir l'histoire de Pologne. Ce qu'il avait lu dans des romans , il le rencontrait en Pologne dans la réalité; il y voyait des individus d'une force et d'une audace qu'il ne pouvait pas s'expliquer. La singulière position politique de ce pays, ses lois, son gouvernement intérieur, devinrent pour lui un sujet de graves réflexions. Rulhières , le premier, dit ces mots profonds pojur le
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siècle où il écrivait : ( Ce ne sont pas les lois qui gouvernent ce pays, c'est Fesprit. »
Mieux que les Polonais, Ruihières comprit F importance de leur révolution : il écrivit que celle de 1773 est Tévénement le plus important de l'histoire du continent.
On dit que l'empereur Napoléon, à l'époque où son cœur était encore ouvert à tout ce qui était noble et généreux, lut Ruihières, et que les Polonais doivent à cet historien les premiers sentiments de la sympathie que Napoléon montra plus lard pour la Pologne. Nous devons môme à Napoléon la publication de cette histoire. Un littérateur gagné par un cabinet étranger s'était emparé du manuscrit, l'avait défiguré complètement en lui donnant une tendance contraire à celle dans laquelle Ruihières l'avait écrit, et avait déjà commencé la publication de l'ouvrage ainsi revu, lorsque Napoléon, en ayant eu connaissance, ordonna de suspendre le tirage, de détruire ce qui en était déjà paru, et de publier cette histoire d'après le texte original : Tauleur l'avait laissée en manuscrit.
Nous n'examinons pas ici le caractère politique des révolutions de Pologne, par rapport à celles qui agitaient l'Europe; toutefois, en nous dépouillant de toute préoccupation de quelque nature qu'elle puisse ôtro , et en descendant dans les régions les plus froides de la critique, nous osons dire que rhisloiro de Pologne de cette époque est une des plus intéressantes et des plus poétiques : elle a devant elle un immense avenir de poésie. Je no con-
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nais rien de plus tragique et de plus grandiose que ces figures dont je vous ai tracé quelques traits: des individus forts et puissants qui conçoivent de grandes idées et cherchent à les réaliser; la nation, qui ne se laisse pas façonner; et enfin l'Europe qui agit sur eux et contre laquelle ils réagissent. Que de douleurs et de mécomptes renfermés dans le cabinet silencieux de la famille Czartoryski-Poniatowski ! Quie de passions tragiques cachées sous des formes froides , et qui ne se trahissent que par quelques paroles diplomatiques plus poignantes que les coups de stylet et les dagues de nos tragédies ! Les poètes comprendront un jour ce qu'il y a de réellement tragique dans la société m*oderne , dans ces luttes intérieures dont l'individu est la scène et le théâtre, luttes entre les systèmes et les passions , entre le devoir et le raisonnement , surtout lorsqu'il s'agît d'individus qui représentent des intérêts de génér rations et de pays.
Le drame est rempli de personnages historiques. On voit Pierre le Grand accourir dans les diélines pour discuter avec les commissaires, et Charles XII déguisé se mêler parmi les députés. A côté des sabreurs polonais appai'aissent les régiments silencieux des Suédois et des Russes. Il en fut ainsi jusqu'à la .diète d'enterrement, qui finit l'histoire des diètes de l'ancienne Pologne, où le sénat et les députés délibérèrent en face des canons braqués sur l'assemblée, et des artilleurs qui , la mèche allumée , attendaient leur décision.
Mais (jue faisait alors le peuple? Je vous ai parlé
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des souffrances qui accablaient les hommes politiques et qui retombaient déjà de tout leur poids sur. la noblesse; parlons du peuple : la question a aussi son côté littéraire.
On connaît assez la position misérable du peuple slave dans plusieurs provinces de la Pologne et de la Russie ; vous avez souvent lu les descriptions de la situation de ces pauvres paysans qui habitent dans des huttes sales, souffrent souvent la faim et sont, de plus , exposés à recevoir des coups de bâton. Or, comment se fait-il que dans les chansons populaires du temps, on ne trouve pas une seule plainte sur ces misères ? Pourquoi les paysans ne se plaignent-ils de la faim et des coups de bâton , qu'à l'époque de la chute de la Pologne? C'est que le manque de la force morale commence à faire sentir à l'homme sa misère physique. Tant que le paysan polonais voyait le gentilhomme polonais pauvre comme lui , chasser avec lui , courir à cheval avec lui , tant qu'il comprenait l'utilité de la dépense de ce gentilhomme, il lui laissait vendre son blé pour acheter des armes et des chevaux , il s'en passait et avait la force de souffrir la faim et la misère. Mais dès que ce gentilhomme s'avisa de faire venir des meubles étrangers, lorsqu'il s'entoura d'une société étrangère , qu'il cessa de chasser et de pécher avec son paysan , qu'il ne visita plus sa hutte , lorsque le paysan vit vendre son blé pour l'achat d'équipages et d'ustensiles dont il ne comprenait plus l'usage, alors son pain lui devint amer , et il se plaignit de la faim. C'est un fait , pourtant , que les Tartares mangent moins que les
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paysans polonais, que les Trappistes niaugent,encore moins que les ïartares , et néanmoins ils se portent bien, parce qu'ils ont%le sentiment de la force morale. Le luxe des seigneurs a feit la misère des paysans, a éveillé chez eux le sentiment de la faim et la douleur des coups de bâton.
La douleur que l'on reçoit d'une punition dépend beaucoup des idées que l'on y attache. Un prince de l'Asie, après avoir conquis quatre ou cinq royaumes, après avoir attaqué l'empire du Japon, revint un jour rendre compte de son expédition au grand khan mongol, son souveraiiï. Le grand khan le fit punir pour n'avoir pas réussi ; il le fit étendre par terre devant ses troupes , et ordonna de lui donner cent coups de bâton. Eh bien, le prince asiatique, conquérant de cinq royaumes , ne se trotivait pas très malheureux d'avoir reçu cette correction; il la regardait comme une blessure que l'on recevrait*dans un conibat. Un boyard russe, du temps dlwan et même plus tard , ne se sentait pas déshonoré pour avoir reçu des coups de bâton de la main de son souverain; certes, il serait gaort de honte si un étranger eût osé le traiter de cette manière. Le paysan polonais pardonnait la violence à un soldat sarmate; mais il, ne pouvait souffrir les coups de cravache d'un gentilhomme élégant, qui passait sa vie à danser. Avec le goût de la vie de salon parmi les nobles, commence l'époque d'une littérature de plaintes chez les paysans.
Il faut connaître ces détails pour juger le caractère moral du peuple slave. 'Les réformateurs modernes
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parlent continuellement de la misère physique de ce peuple sans jamais s'occuper çle ses souffrances morales. Sachons que ce peuple ne se laissera dominer par aucun réformateur qui lui donnera des terres ou de l'argent, qu'autant que cet homme lui sera moralement supérieur dans le bien ou dans le mal; jamais personne ne lui en imposera parréclat de la richesse, par les titres ou par l'ostentation; mais on se fera toujours obéir des paysans en leur inspirant l'enthousiasme ou la terreur.
C'est ici le lieu de dire quelques mots de l'histoire des Cosaques, si intéressants au point de vue littéraire. Les Polonais s'accusent eux-mêmes d'avoir irrité les Cosaques par leurs injustices; l'histoire de ces injustices est racontée maintenant sous un point de vue faux. On dit, par exemple, qu'on pillait les Cosaques, qu'en les écrasait de coups, qu'on les faisait travailler outre mesure. Nous avons les documents officiels : ce sont les chansons populaires des Cosaques eux-mêmes , où on ne parle aucunement de semblables traitemenls. Au contraire, les Cosaques étaient plus riches que les autres paysans. Personne n'attaquait leurs propriétés, et d'ailleurs ils attachaient très peu d'importance à leurs richesses. Un chef cosaque, après avoir vendu son blé, revenait d'un port de mer avec de l'argent et un habit de soie ou de velours , et dépensait tout son argent le jour où il revoyait ses camarades. Quant à son habit de satin, il s'en revêtissait et plongeait dans une cuve de goudron pour redevenir Cosaque.
Certes, un tel homme ne se serait pas révolté si
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on lui eût enlevé quelque terre productive. Mais oh a blessé le moral des populations cosaques en voulant leur imposer un rite- religieux étranger, en leur faisant sentir leur infériorité politique, en leur refusant le privilège de participer à l'élection du roi de Pologne. Les Cosaques se plaignent encore, dans leurs chansons, de la galanterie excessive des gentilshommes polonais qui leur enlevaient le cœur de leurs femmes.
PINQUANTE-TROISIEME LEÇON.
La seconde moitié du xviii* siècle est l'époque de la renaissance des littératures du Nord. — Catherine II et Stanislas-Auguste Poniatowski. — Carte géographique de la littérature slave. — Naruszewicz et Dierzawin. — Poésies de Dierzawin ; son ode à Dieu. — Ce que signifie Duch chez les Slaves. — Première trace du sentiment de dignité personnelle chez les Slaves. - Dierzawin, comme homme d'esprit , tombe dans le mauvais goût. — D'où vient l'ignoble et le gauche dans les écrivains slaves. — Qu'est-ce que l'e*prit^ un homme d'esprit ?
Vendredi il février 1842.
Messieurs ^*
Longtemps encore vous verrez les événements politiques qui agitent la Russie et mettent en mouvement la Pologne , n'exercer pour ainsi dire aucune influence visible sur Thistoire littéraire. Nous sommes obligé de faire avancer alternativement ces deux histoires. Vous les verrez se lier ensemble et plus tard se fondre en une seule unité.
Laissons pour un moment la Russie j qui y la main armée et le pied levé sur l'Europe, menace l'Orient et l'Occident : laissons la Pologne engagée dans une
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lutte de partis , dont il doit sortir peu à peu un parti nouveau , un parti national y et jetons un coup d'œil sur la littérature qui, guidée par la rhétorique, arrive lentement sur la scène d'action.
La seconde moitié du xviii* siècle est l'époque de la renaissance pour, les littérature^ du Nord. Elle commence dès l'année 1760. On peut prendre cette année comme terme normal de l'époque. L'avénement au trône de Catherine et de Stanislas-Auguste Poniatowski en est le fait dominant ; ces deux souverains influencent et dirigent leur siècle littéraire.
L'impératrice Catherine était une Allemande ; il y avait du sang slave dans ses veines. Elle était une princesse d'Anhalt-Zerbst. Zerbst n'est autre chose que Serbisztie ou Serbiszcze, pays slave des Serbiens, anciennement germanisé, où régnait une famille normande d'Anhalt. Cette princesse, Sophie- Augustine, plus tard connue sous le nom de Catherine, passa sa jeunesse dans une garnison, au milieu des soldats dont son père était commandant. La Providence élevait ainsi militairement une princesse destinée à s'emparer d'un trône par une révolution militaire. Son âme était préparée d'avance pour cette révolution. Arrivant à Pétersbourg, elle avait déjà la conscience de sa supérioité sur tout ce qui l'entourait; elle avait cette sagacité, cette finesse qui distinguent les Slaves du Nord; en même temps persévérante dans ses plans et impitoyable dans l'exécution , elle montrait dans* son caractère quelque chose de mongol.
Comment expliquer ce phénomène? Je vous ai
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déjà fait observer qu'il surgit souvent dans des pays très éloignés les uns des autres des organisations absolument identiques; qu'il y a des contrées sauvages qui produisent spontanément de grands chefs militaires et de grands diplomates ; je vous ai dît que la race mongole a plus d'une fois produit ces rares organisations. Mais comment une telle â me mongole s'esi-elle égarée au milieu d'une race étrangère?
Quand on examine avec attention l'histoire du xviii^ siècle , et surtout celle de la révolution française , on voit déjà des exemples de ce que nous comptons prouver un jour par des renseignements basés sur d'autres données ; on voit que le mongolisme se révélait quelquefois au milieu despaysdeTOccident, au milieu d'une civilisation tout à fait étrangère à l'Asie. De môme qu'il y a des pays qui sont le siège de ces terribles maladies dont on ne connaît ni l'origine ni la nature , et sont connues sous le nom d'épîrfemie* , de même il y en a qui produisent des épidémies morales. Drfns d'autres contrées, on signale, de temps à autre , quelques individus atteints de ces maladies : n'a-t-on pas vu en Europe , et ne voit-on pas encore souvent des cholériques et des pestiférés sans qu'il y ait épidémie, et sur les bâtiments négciers, des hommes atteints de la fièvre jaune? Or, il parait que l'extrême corruption de ce qu'on appelle la civilisation produit des ca§ moraux sporadiques analogues à cet état morbide qui est endémique dans cer- , taines races de l'Asie. Le wiw siècle a produit des cas de véritable mongolisme. Catherine n'était pas
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Mongole par sa race, mais elle était réellement Mongole par la nature de son esprit, de son éducation, de ses principes de xviii* siècle; elle réalisa l'idéal de ce siècle de la manière peut-être la plus accomplie. Dans cette femme se consommait le mariage mystérieux entre le philosophisme et le système des grands-ducs de Moskou représentés par Iwan le Cruel et par ses successeurs. C'était la civilisation froide et toute intellectuelle entée sur une âme slave.
Catherine vint à Pétersbourg dominer la société qui était toute faite et préparée pour la recevoir. La révolution de palais ne fut qu'une mise en scène pour cette héroïne ; mais comme elle avait entrepris cette révolution, sous prétexte de rétablir la nationalité slave , comme elle venait de détrôner son mari, un Allemand, un Normand, elle dut suivre aussi les idées d'Elisabeth, elle dut protéger non seulement la science que tous les souverains avaient protégée, mais aussi les arts et la littérature. Son mari^ Pierre III, était une espèce de Charles XII et d'Auguste II ; ildevait succomber devant une puissance plus forte, devant l'esprit incarné du xvnr siècle.
Stanislas -Auguste, roi de Pologne et favori de Catherine, était d'un caractère opposé : âme belle et généreuse, cœur bon, mais gâté et corrompu. Quoique élevé parmi les encyclopédistes français, il avait conservé une cerlaine naïveté d'esprit, une chaleur d'âme, qui lui valaient le cœur des Polonais; mais il n'avait pas assez de force morale pour résister à l'ascendant de Catherine, dont il devint sincèrement amoureux. Pendant que la famille des
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princes Czartoryski s'efforçait de l'intéresser dans ses plans de politique rationnelle, profonde et laborieuse, le roi passait ses nuits à écrire des lettres d'amour à l'impératrice Catherine.. Il existe de ce malheureux roi des mémoires écrits en français. On y voit qu'il a formé son caractère d'après les idées romanesques du siècle : il voulait être un héros de roman à la façon de J. J. Rousseau, et complété par quelques idées de Voltaire. Nécessairement un tel homme devait être vaincu par l'habileté de l'impératrice Catherine, qui, jeune qu'elle était, sembla déjà plus vieille que ses vieux ministres, plus vieille que le xvin* siècle. On a des lettres d'elle écrites en français; elles sont reconnues par les littérateurs comme des modèles de style. Catherine possédait au plus haut degré cette finesse, cette méchanceté d'un esprit vif et pénétrant qui caractérise la correspondance dé Voltaire devenu vieux. Catherine écrivait ces lettres à l'âge de trente ans.
Avant d'examiner les auteurs et les ouvrages de l'époque de Stanislas et de Catherine, jetons un coup d'œil sur le territoire slave ; rappelons-nous la carte littéraire du pays; faisons-y un voyage à vol d'oiseau.
Jusqu'au xvr siècle , dans tous ces pays , les communautés slaves avaient leurs poètes et des poèmes nationaux. Ces poètes, chez les Slaves du Danube, portaient un caractère pour ainsi dire officiel; ils res-. semblaient aux rapsodes de l'époque des homérides. Chez les Cosaques, les poètes suivaient leurs chefs, chantaient leurs exploits : c'étaient de vrais bardes. Chez* d'autres Slaves, il n'y avait pas de poètes offî-
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ciellement reconnus comme tels par la population; presq[ue chaque individu , dans un moment d'ini^piration lyrique, composait sa chanson, quelquefois une strophe ou un vers; la population en conservait le souvenir : peu à peu il s'en est formé un vaste recueil qui n'a pas cette suite épique que nous trouvons chez les Serbiens, ni la régularité des poèmes cosaques > mais qui n'en est pas moins intéressant à cause de la spontanéité de la composition , ainsi que par la naïveté et la sincérité des expressions,
A côté de la littérature nationale, ainsi éparpillée sur tout ce vaste territoire, il y eut de petits foyers, de petits centres de littérature propreinent dite, de littérature de livres. Ces centres existaient dans de nombreux couvents et sociétés religieuses. Dans toute la Pologne, à Cracovie, et plus tarda Kiew, par Imfluence des Polonais, s'élèvent, vers la fin' du xvr siècle, de grands établissements littéraires qui répandent parmi le peuple le goût de la littérature écrite. Tout le pays se couvre alors d'imprimeries. Ce mouvement désordonné et itrégulier passe sous la direction des jésuites, qui, tout en paraissant d'abord le régulariser, l'absorbent et l'étouffent. Les pays catholiques slaves présentèrent alors l'image d'une vaste pétrification intellectuelle.
En Russie, le mouvement littéraire est arrêté par la puissance grand-ducale et impériale, ainsi que par la défense d'écrire, de raisonner et même de raconter les événements. Â l'époque dont nous jparlons, tout ce vaste territoire devient silencieux : la chansoa existe encore, quoique méconnue; là littéra-
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ture proprement dite paraît morte pour toujours.
Tout d'un coup nous voyons s'allumer deux foyers littéraires, Fun à Pétersbourg, l'autre à Varsovie, à la cour du roi Stanislas et des Czartoryski. Ainsi , laissant à part ce côté-ci du Danube , dans tous les pays slaves, entre les Karpathes , la mer Baltique et le Kamtchatka, on ne voit que deux centres d'action littéraire concentrés dans les deux cours souveraines.
Vers ce temps naquirent deux hommes que Ton peut regarder comme représentants du mouvement littéraire d'alors : chez' les Polonais, Naruszewicz, en 1733 ; chez les Russes, Dierzawin, en 1743. Nous commencerons par Dierzawin , qui a exercé une influence durable, et qui, on peut le dire, est resté maître du Parnasse russe jusqu'à l'avènement de Karamzin.
Dierzawin, né dans le gouvernement de Kasan, était fils d'un colonel d'origine mongole, issu de Murzas .(/^nncei) tartares ; il tirait môme une sorte de vaniié de sa généalogie tartare. Dierzawin, longtemps soldat, parlait cette langue, qui commença du temps de Pierre le. Grand, et qui devait peu à peu envahir tant de provinces et de territoires : il parlait le dialecte kasanien, une espèce de dialecte finno-russe. Comme il lisait beaucoup le slave ancien, le slave du Midi, il emprunta beaucoup de mots à cette langue, c'est pourquoi son style paraît maintenant si ancien. La faute n'en est pas à Dierzawin : la langue du Nord, en se développant , rejeta peu h peu les- éléments slaves, se rétrécit, et c'est ainsi que certaines formes de Dierzawin, certaines de ses expressions ont déjà
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vieilli. Peut-être les écrivains russes s'apercevront^ils un jour qu'ils commencent à faire une fausse TOute en cherchant à se séparer de plus en plus des dialectes des airtres provinces, tandis que les Slaves de Bohême et de Pologne tendent, au contraire, à incorporer ces dialectes dans leur langue.
' Dierzawin était doué d'une forte intelligence: Fintelligence prédomine dans ses écrits. 11 concevait parfaitement, dans chafcun de ses poèmes, le côté philosophique de la question qy'il devait traiter. Sa force, sa vigueur poétique, est cette chaleur de sang, chaleur de rhéteur , que Ton confond souvent avec Fenthousiasme poétique; il a la vivacité d'un orateur public, rhabileté d'un journaliste ; s'il s'élève ^elquefois dans les régions de la haute poésie, c'est malgré lui et à son insu. Sa forme, vous la connaissez déjà par ce que je vous ai dit de Lomonosof : c'est toujours la forme prosaïque empruntée aux écrivains français , la strophe de Malherbe un peu modifiée. Il est supérieur à Lomonosof par la vigueur. Lomonosof ressemble à Malherbe ; Dierzawin peut être comparé à Lebrun, qu'il surpasse, je crois, en véracité et en vigueur. Il écrivit un grand nombre de pièces qu'il appelle des odes et qui forment plusieurs volumes ; il a épuisé ce genre. Pour nous servir des expressions schftlas tiques, nous dirons qu'il a composé des qjles religieuses, des odes politiques ou patriotiques, et enfin des poésies légères. Considérons d'abord Dierzawin au point de vue religieux et politique, puis nous l'examinerons comme poète et comme homme
d'esprit
La plas célèbre de ces pièces . qui esl regaiitlée par les litténleurs rosses comme le chef-d'œuvre de raateur, et comme une des plus belles productions de leur liitéràlure, est sa célèbre ode à Dieu. Elle esl traduite dans toutes les langues de l'Europe. Je Tais TOUS la lire en entier^ d'après la traduction en vers français, insérée dans l'ouvrage de M. Eihof.
O toi doot l*existeiice , îaûaie, immiULUe, De TÎe et de sfneDdear rempîit i'iuiDKAàité ! Seal en ta triple eâseoce ao fidèle adorable. Seul traTersant les temps en toa éternité !
fi^t présent parloot et partout invisible, A rtmaaiiie raisos toujours inaocesibley Toi que nul a'a créé , que ii*eoibnae aucu lie«. Dont la présence aogoste anime la nature , La règle , la soutient , Tembeilit et Tépure , Auteur de FimiTers, 4)ue nous appelons Diea !
Quand ma raison pounait, par on effort sobliiae.
Compter les feux do ciel, les sables des déserts»
£t , plongeant dans les flots de Torageux abîme .
Mesurer d'un regard la profondeur des mers :
11 n'est en toi, Seignetu-, ni nombre ni distance;
ixsdMcnrsdesioimortels.îssosdetoD esKnca,
DeTant la m^esté s'arrêtent confoodnsi
£t si jusque fers toi s'élèTe une pensée ,
Sous tes vif es clartés elle tombe éclipsée ,
Gomme, ao milieu d'un siècle, im instant qui n'est plus.
A l^iorore des temps • la vokmté soprêmt
Du Yide sans limite a tiré le chaos;
>lais , avant sa naissance , existant par loi-mêiaie ,-
L'éternité marquait ton sublime repos.
En toi toute existence a sa source première ;
Lumière sans déclin , d'où jaillit la lumière ,
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Dei âges Ininis ta pounaivais le cours :
Tu parlas , et soudain le monde , ton ouvrage , £n traits étincelants réfléctiit ton image ; Seul tu vis, tu vécus, et tu vivras toujours.
De la création, que ton souffle pénètre.
Tous les cercles unis se confondent en toi;
Ce qui semble périr s'éclipse pour renaître *
Et la vie à la mon s'enchaîne par ta loi
Dans les champs de i'étber , fécondes étiaceiles (
Jaillirent par essaims les étoiles nouvelles,
D'innoknbrables soleils brillèrent !k)us tes pas :
Ainsi qa'en un beau jour , sur les plaines neigeuses ,
Lejivre, s'épanchant en perles lumineuses.
Tourbillonne et scintille au milieu des frimas.
Aussi loin que &!étend ta puissance infinie ,
Ces miUious de feux proclament tes décrets ;
Dans rimmense domaine où s'agite la vie
Sur des êtres sans nombre ils versent tes bienfSiits.
Mais , an sommet des cienx , ces lampes rayonnantes ,
Ces cristaux nuancés eu gerbes scintillantes ,
Ces globes d'or flottant sur des vagues d'a»ur ,
Ces gloires, sillonnant lés plaines éthérées,
A ta gloire ineffable un instant comparées ,
Seraient ce qu'est la nuit à l'éclat d'un joui* par.
Cofiuae Ime goutte d^o dam FOcéa» perdue > L'univers tout entier s'efiiace à ta splendeur ; Mais jusqu'oà mes regards sondent-ils l'étendue î £t que suis-je moi-même auprès de loi, Seigneur? Si , peuplant à mou gré ces cavités profondes , Par-delà tous les cieux , par-delà tous les mondes , Je semais de soleils le gouffre aérien , Leur foule , 'accumulée en la sainte présence , Que serait-elle? Un point dans un orbite immense; Et nfoi , vaine poussière , hélas ! je ne suis rien.
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Rien !... Mais toujours présente , à bénir disposée,
Ta grâce me relève en m'attirant à toi ;
Comme l'aube du jour colore la rosée ,
Tes divines clartés se reflètent en moi.
Rien !.. . Mais mon cœur s*émeut d'amour et d'allégrese;
Aux célestes hauteurs , où j'aspire sans cesse ,
Un Yol irrésistible entraîne mes esprits;
Je reconnais ma force au sein de ma misère ,
Je sens, je réfléchis , je raisonne , j'espère.
J'existe , et tout en moi proclame que tu vis.
Tu vis.. . Ta providence en tous lieux se déploie , L'univers la publie et mon cœur la ressent ; La voix de ma raison la signale avec joie :
Tu vis , et ce mot seul m'affranchit du néant. Atome de ce monde où resplendit ta grâce , Au centre de la sphère elle a marqué l'espace Où , couronné d'honneurs, je siège sans rival; Seul, au plus haut degré des formes corporelles. Non loin des séraphins aux flammes immortelles . De tant d'êtres divers je suis le nœud central.
Emblème merveilleux de la nature entière, Enchaîné par mon corps à la fragilité , Je porte , en cet esprit qui dompte la matière. Un glorieux reflet de ta divinité.
Mon corps usé s'affaisse et se réduit en poudre ; Mon esprit , dans les airs luttant contre la foudre , , Atteint les profondeurs où nul astre ne luit : Esclave, je suis roi; ver impur, je suis ange. D'où naquit ce contraste inexprimable , étrange? Comment vit-il en moi , qui ne l'ai point produit?
C'est toi , Dieu créateur, c'est toi qui Tas fait naître , Toi, dont la providence a voulu mon bonheur; De ce vaste univers seul sauveur et seul maître. Toi, souffle de mon âme et flambeau de mon cœur!
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Ta justice suprtoe a voulu que cette àme , Avant de s'élever sur ses ailes de flamme , Traversât ici-bas Tabîme de la mort :
Afiuque, par répreuve au bonheur préparée , Elle montât bientôt , pure , régénérée , An séjour éternel où tu fixas mon sort.
Être inelTable et saint ! ton auguste sagesse En traits mystérieux brille de toutes parts ; Ma raison devant toi succombe à sa faiblesse , L'ombre de ta grandeur éblouit mes regards.
Cependant , si t'aimer est mon plus doux partage , Si mon premier devoir est de te rendre hommage, Que puis-je, hélas ! si faible ^ en proie à tant d'erreurs? J'humilierai , grand Dieu , mon âme en ta présence; Et, perdus daiis l'éclat de ta magnificence, Mes yeux reconnaissants se baigneront de pleurs !
Je ne partage pas TopiDiou des auteurs russes , qui placent ce morceau en tête des productions de Dierzawin, et le regardent comme la plus belle production de la poésie russe. Certainement la traduction ne rend pas la vigueur et la magnificence du style de Dierzawin ; mais ^ esLcepté ces qualités du style j qu'y a-t-il de si remarquable dans cette ode à Dieu ? Je vous rappellerai ce que j'ai dit déjà de ces odes religieuses du xvin« siècle. On y parle d'un Dieu que personne ne reconnaît pour le sien. Quelle espèce de Dieu chante ici notre poète? Certainement ce n'est pas le Dieu d'Israël que l'on allait consulter de vive voix; ce n'est pas non plus le Dieu des chrétiens. C'est l'être abstrait qu'on encense ici dans des strophes très longues et très lourdes, remplies d'idées mathématiques. Le poète procède, pour ainsi
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dire, par la méthode de Spinosa; et, comme ce philoj sophe, pour définir la substance éternelle, com-
mence par raconter tout ce que cette substance n'est pas, avant de dire ce qu'elle est, de même notre poëte , planant dans le vague mathématique de l'espace et du temps, répète mille fois que Dieu n'a pas été créé , qu'il n'a jamais commencé et qu'il ne finira jamais.
Ces odes et toutes les poésies du xviii* siècle ne prouvent que l'incrédulité de ce temps. Le moyen âge n'a pas fait, que je sache, d'ode à Dieu, mais dans chaque page des écrits religieux de cette époque, on sent je ne sais quel parfum de la Divinité : on voit qu'on écrivait, sinon complètement sous l'inspiration divine , du moins sous les yeux de Dieu. Le xviii* siècle , au contraire, ne voulait plus mêler Dieu à sies affeîrés de chaque jour; il professait une très haute estime pour Dieu, et désirant, pour employer une expression vulgaire, reconduire poliment de la vie, il le reléguait dans la sphère des abstractions.
Dierzawin n'aurait donc pu trouver dans l'histoire, dans les sentiments de son peuple, rien de plus palpable , de plus sensible , pour prouver l'existence de Dieu , que les idées abstraites ! Il n'est pas ici le poëte de sa nation ; car, certes, le peuple slave a une idée plus intime de Dieu. Pour ce peuple , toute la création est animée ; tout lui parle, les arbres, les ' roches et les éléments ; tout pour lui est doué d'une
âme immortelle et lui parait lié à la Divinité : et notre poète se demande dans plusieurs passages s'il existe un Dieu! il semble rétrograder ainsi vers l'incrédulité
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du pbiloflophisme grec. Il cherche Dieu dans des rai* sonnemeiits et non dans l'histoire de son peuple et dws réti)de intime de lui-même.
Il me semble que son ode sur l'immortalité de rftme 9 et surtout une autre pièce qu'il appelle Ode ffff ChrUt, sont infiniment supérieures h la pièce que nous venons de lire.
Dans l'ode sur Fimmortàlité de l'âme , le poëte part, il est vrai, de la donnée commune du xtiu* siècle 9 du raisonnement. Il cherche à prouver l'existence de l'àme^ comme s'il en doutait. Cependant il auit une marche qu'il n'a pas empruntée aux philosophes du siècle.
Après avoir demandé le secret de l'existence de rame à la nature 9 au monde extérieur , il le demande enfin à lui-même , à son âme :
«Omon àmel s'écrie-t-il^ subtile, savante, puis* santé , plus instantanée et plus vaste en même temps que l'éclair! âme qui t'élances et parais être fixe, qui brilles ici et ailleurs, qui es partout et toujours entière, impossible à fixer et présente dans la volonté, dans les désirs et dans la raison ! tu t'incarnes dans chacune de mes facultés, je te sens au centre de mon être, et en même temps autour de moi 1 »
Cette strophe est très belle , et plus d'une fois nous reviendrons à la commenter. Ici, Dierzawin était réellement le poëte de son pays. Pour prouver l'immortalité de son être , il entre en lui-même, parle de l'âme , de ce principe immatériel qui , en slave , s'appelle Dueh. Il faut que j'explique ici ce mot", parée que je m'w servirai plus d'une fois. Il m'est
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difficile de le bien traduire. Ce n'est pas Yesprit tel qu'on le comprend ordinairement : le mot e^prit est pris dans tant d'acceptions différentes, qu'on en a perdu la vraie signification. Vous savez ce qu'on entend ^ dans le langage ordinaire, par un homme d'esprit; en slave, il n'y a pas d'expression analogue. L'esprit n'est pas non plus Tàme. Seloa les philosophes modernes, l'âme est regardée comme la partie inférieure de l'être spirituel , comme l'ensemble de nos passions, de nos désirs; ce quonap- ' pelle l'âme animale. L'Esprit, Duch chez les Slaves, est ce que le peuple continue d'appeler dans ton% les pays un Esprit , quand on dit qu'on a vu un Esprit, qiï on a parlé avec des Esprits. Il est essentiel* lement important de préciser la signification de ce mot Duch y parce qu'on peut dire qu'un tiers des mots de la vaste langue slave dérive de ce seul mot. Tous les mots qui désignent, dans la sphère intellectuelle, les élans de l'âme, de6 désirs, de la volonté, et dans la sphère matérielle , le mouvement, dérivent du mot Dtu^hy ou en conservent quelques éléments. Duch signifie donc, non pas V esprit {mens) tel qu'il est compris par la plupart des philosophes , non pas Yesprit suivant T acception vulgaire du mot, mais rhomme spirituel, l'homme intime qui anime le corps , le spiritus dans le sens biblique.
Notre poète conçoit ici l'Esprit, d après l'idée et les sentiments réellement slaves; il n'accepte pas la théorie des philosophes, qui regardent l'intelligence comme la partie sublime de l'esprit humain ; il ne regarde pas non plus l'âme et le corps comme parties
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séparées; il dit que le Diich existe en lui-même et séparément , qu'il s'incarne tantôt dans les désirs , tantôt dans T intelligence, tantôt dans le cœur, mais sans être absorbé par aucun de ces organes. Ainsi , l'intelfigence , le corps, le cœur sont des organes, et non pas des parties de l'Esprit. Nulle part on ne trouve cette idée profondément slave aussi bien exprimée que dans ces strophes de Dierzawin. Il est essentiel, je le répète, de saisir la signification du mot Duch, Esprit y sans cela il serait difficile de comprendre plusieurs poètes de l'école moderne.
Le commencement de son ode au Christ est très faible. Il regarde toujours le Christ comme un souverain : cette idée de souveraineté le domine. Il admire surtout l'origine du Christ, sa puissance extérieure, Téclat de sa gloire. Mais vers la moitié de Fode, le poète est à lui-même, il développe son système, d'ailleurs très philosophique ; il regarde l'homme, d'après quelques unes des traditions religieuses, comme ayant été créé sans la matière, et comme matérialisé par sa propre faute. Jésus, la lumière divine, arrive pour le relever.
Il y a des vers admirables de simplicité et de naïveté ; je ne trouve rien de pareil dans les autres ouvrages de Dierzawin. Il est malheureux que les historiographes russes, au lieu de marquer Tannée où le poète recevait des décorations et des grades, n'aient pas fixé la date de ses diverses compositions Je suis porté à croire que cette ode et celle sur l'immortalité de l'âme datent de sa première jeunesse.
Nous y avons rem-arqué un passage où il est dit
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que » au milieu des ténèbres qui courraient Vhuinanilé païenne, la luwière du ciel errait éparse, jusqu'à c« qu'il se trouvât une source limpide d'eau céleste ^ 1 àme de la très sainte Vierge, où le rayon divin, pour la première fois , pût se réfléchir et rejaillir sur la création déchue.
Il y a une idée philosophique dans le passage où le poêle, parlant de la création, rappelle la oompagne de Thomme , qui souffire avec lui et qui doit lutter jusqu'à ce que leur àme parvienne à se dégager du corps.
Laissons pour un moment de côté les odes patriotique de Dierzawin, pour parler de ces pièces où, imitant les écrivains français^ il voulut être spirituel, et où malheureusement il vicia sa nature poétique, simple et vigoureuse*
Je ne conçois pas comment les critiques distingués de la Russie peuvent citer enc^^re aujourd'hui , comme modèles, ses pièces écrites dans ce genre, celles, entre autres, adressées à FéUcie. Sous ce nom, le poêle célébrait l'impératrice Catherine.
Rien n'est plus triste que de >x>ir Dienawin affidc- Uni de paraître homme dVspril. Ses compositions de ce genre sont pénibles à lire et ne peuvent exdier d'autre sentiment que celui de la pitié.
Dieriawin^ ie premier poêle russe, bien accueilli par sa souveraine, conçut pour elle un aukoosiasme i^ et sincèii^. G>mme elle aimait à lire lœ auteurs français, il cherche à lui plaire par des plaisanteries qu'il cn(>ît ètiv dans le goùl fnnçais* Cqiendant il parle déjà à sa souveraine ccHune à un élra ImmainY
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et non plus cqmme à une divtuité : il commence à avoir un vague sentiment de sa dignité personnelle. Les Slaves , comme je l'ai déjà dit, doivent le réveil de ce sentiment à Vinflueuce des étrangers. L'impératrice lisîiit les auteurs étrangers , correspondait avec ^ux, et prit l'habitude de regarder les auteurs russes comme des bouimes avec lesquels ou pouvait avoir des rapports.
Rien n'a été plus difficile à réveiller dans l'àme sls|v^quelesentiipentdesa propre dignité. Le peuple russe, depuis tant de siècles, dominé par ies étrsmgers , les Normands et les Mongols , n'ayant rien de cqmmun avec des maîtres qu'il était accoutumé à révérer de loin, se trouve maintenant rapproché du trône, se sent être de la même nature que son souverain. Il £^ut donc pardonner à Dierzawin ses plai- S£|nteries de très mauvais goût, dans lesquelles il voulait quelquefois paraître naïf, et où il ne devenait qu'ignoble et gauche.
l^es écrivains vraipfient populaires, nous l'avons 4éjà reiparqué l'animée passée en parlant des poètes serbiens , se distinguent par la noblesse et la grâce. Dans les pièces de vers serbiens, les étrangers s'étonnent de trouver tant de finesse et de délicatesse unies à une grâce enfantine. D'où vient donc que toutes les fois que les écrivains slaves cherchent à être fins et gracieux , ils deviennent ignobles et gauches? Ni l'esthétique, ni la rhétorique ne nous donnent aucun éclaircissement à ce sujet.
Je pense que cette trivialité et cette gaucherie proviennent du manque de foi en soi-même. On est
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ignoble quand on emprunte une forme contraire à son esprit. Un homme qui n'a plus foi dans sa propre dignité cherche à imiter l'allure et les gestes d'un autre homme ; et pour peine d'avoir péché contre sa propre dignité^ il devient ignoble. Un pieux et laborieux paysan slave n'est jamais ignoble ni gauche ; un paysan qui sert son maître, comme chasseur ou soldat d'insurrection, présente toujours une figure belle et noble ; mais un paysan slave , comme laquais , est toujours ignoble : notre race n'est pas faite pour ce genre de service. Il y eut des écrivains qui se firent laquais.
La trivialité, la gaucherie, le manque de foi, la bassesse de l'âme peuvent pourtant produire un genre de littérature bel esprit; nous tâcherons d'expliquer encore ce phénomène quand nous parlerons de la satire. Ce qu'on appelle vulgairement l'esprit, VéçigranmiQ, la caricature, ne sont autre chose que l'ignoble et le gauche perfectionnés , poussés à l'extrême, parfaitement mauvais-y le malproprement dit; c'est là ce qu'on appelle spirituel dans l'acception vulgaire du mot.
CINQUANTE-QUATRIEME LEÇON
De la poésie lyrique. — Influence de la musique sur la poésie. — Différence entre la Terve , la chaleur oratoire et Tinspiration lyrique. — Histoire de Pologne sous Stanislas-Aiigusie Poniatowski. — Réforme politique accomplie par les princes Czartoi7ski. — Stérilité de leurs travaux. — Faiblesse du roi Stanislas- Auguste. — Double influence du xviii* siècle sur les hommes politiques de la Pologne. — Ck>mmencemeut de l'histoire moderne polonaise. — Confédération de Bar ; «on idée exprimée dans la proclamation de révéque Soltyk. — Reproches que Ton peut faire aux princes Czartoryski et au roi Stanislas- Auguste.
Bfardi, 15 férrier 18&2.
Messieurs^
Je vous demande pardon d'être obligé d'intervertir l'ordre et la suite actuelle de mes leçons , dominé que je suis, je vous l'avoue, par la crainte continuelle de fatiguer votre attention par la monotonie qui résultei'ait de l'analyse d'ouvrages spéciaux. Je tâche toujours de présenter, dans le cadre de chaque leçpn, quelques vues générales sur des questions littéraires, d'y ajouter des considérations particu-
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lières, et puis d'éclaircir le tout par l'histoire nationale. Mais il m'arrive ainsi de touclîer à des détails très importants qui ne s'expliquent que par les questions générales. J'ai parlé de la poésie lyrique. Je me proposais d'abord de poursuivre Texamen des ouvrages du grand poète russe Diériatvin^ ei de Votis entretenir ensuite des productions lyriques du poète polonais Naruszewicz. Mais les pièces les plus remarquables de Dierzawin , ses odes triomphales adressées aux généraux russes victorieux, se rattachent aux événements politiques dont nous aurons à nous occuper plus tard; ses odes sur la mort de Potemkin , sur la prise de Varsovie et sur la destruction de l'armée française^ auraient besoin de commentaires historiques.
Ainsi nous nous réservons l'examen de quelques unes des œuvres de Dierzawin, au moment où nous parlerons des derniers événements qui marquèrent la lutte entre les Polonais et les Russes.
D'ailleurs, nous refusons à Dierzawin, à Naruszewicz et à tous les poètes slaves de cette époque, le titre de poètes lyriques. Nous allons en expliquer la raison.
Qu'est-ee qu'une poésie lyrique sans lyre?.... Que sont dea poètes qui prétendent chanter sans qu'ils aient composé là musique de leurs chants , ni même entendu aucune espèce de chant dans leur âme? La musique n'est pas un accompagnement de la poésie lyrique, elle en constitue la partie essentielle; elle en est l'âme , la vie et la lumière. De là vient l'importanee de la musique nationale et du chant na-
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tional y pour la littérature nationale ; de là vient que dans les pays où le peuple cesse de chanter, les poètes doivent nécessairement cesser de composer de véritables poésies lyriques. Qu'est-ce qu'une musique nationale ? De même que les chansons populaires ne sont que des inspirations d'individus quelquefois très prosaïques , mais (Jui ont eu dans leur vie des accès d'inspitatioil réelle ; ainsi la mu- Bique nationale, la* musique des peuples, est un ensemble de tons arrachés aux âmes des nations par une inspiration soudaine, musicale. On appelle motifs ces tons détachés. Le mot est juste, pourvu qu'on veuille en comprendre toute la portée. Qu'est-ce ^u'un motif? c'est un moteur, c'est une idée , c'est un principe de mouvement. D où vient donc ce mouvement? La physique elle-même dit que le mouvement est une. chose immatérielle. Le mouvement, le motif ne peuvent pas venir de la matière, non plus que des idées abstraites. C'est donc un principe tout à fait immatériel. Voilà pourquoi des musiciens très savants sont très souvent pauvres en motifs ; ils écoutent à la porte des cabarets pour saisir ces motift qu'un paysan trouve en raclant son violon.
Pourquoi les nations cessent-elles quelquefois de chanter? Lorsqu'un peuple se matérialise, il n'est plus en état de trouver le motif. La musique de ce peuple doit nécessairement s'appauvrir ; elle devient savante, passionnée, elle exprime les mouvements de la partie basse de l'humanité^ mais elle n'a plus (fe motifs créateurs.
La vraie musique part donc d'un principe imma*
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tériôl. On n'a pas assez apprécié son influence sur la poésie. Un médecin polonais a observé que la musique abat la circulation du sang , qu'elle arrête le système sanguin , et qu'en même temps elle dégage le système nerveux, c'est-à-dire qu'elle met en mouvement ce système par lequel le principe immatériel est lié à l'homme matériel. Cette profonde observation est confirmée par le poème de Saùl. Ce roi, agité par la rage et les remords , appelait un musicien pour 4e calmer, c'est-à-dire pour arrêter les mouvements passionnés de son âme. La musique donc, en agissant sur l'esprit du poète , abat la matière , . arrête ses puissances animales et dégage le principe immatériel. Sans cette action, la poésie se ressentira toujours de la partie matérielle de l'homme; elle pourra bien représenter ce qu'il y a d'animal dans Thomme, les cris de rage , les cris des passions ; elle pourra singer même la gaieté; mais elle n'aura jamais cette grandeur calme et ces mouvements hauts et divins que l'on sent, par exemple, dans la poésie hébraïque et dans quelques fragments de la poésie orphique y chants évidemment composés sous l'influence de la musique.
Sans la musique donc il n'y a pas de poésie lyrique. On trouve encore des souvenirs vagues de la véritable poésie lyrique dans le chœur des poètes grecs. Horace en donne la théorie» Il dit qu'un chœur doit enseigner la vérité, calmer les passions, donner de bons conseils, prier la Divinité, s'apitoyer sur le malheur; il explique ainsi toute la vocation de la haute poésie lyrique. Mais ces tons épars, ces^
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morceaux do la haute musique que le peuple conserve encore, sont rarement appréciés par les poètes. Un paysan qui, en labourant son champ et en regardant le soleil, trouve une note, sans se rendre compte de son origine, compose de la véritable poésie lyrique. C'est pour cela qu'il règne , dans toute la poésie des chansons nationales, ce même calme, cette même religiosité que l'on admire dans la poésie hébraïque et dans le chœur grec. Au contraire, la poésie détachée du chant est tombée dans les raisonnements abstraits et a été tentée de foire appel à des passions J)asses.
Ici j'explique ce que j'ai dit plusieurs fois sur la différence qu'il y a entre cette espèce d'enthousiasme de sang, cette chaleur de rhéteur qui caractérise tous les poètes du xviii* siècle, et la véritable poésie lyrique. Cette poésie n'existe pas encore chez les Slaves. Si vous vous rappelez ce que j'ai longuement expliqué l'année* dernière, sur le principe organique des sociétés slaves, si vous vous rappelez que ce quf caractérise ces sociétés est le manque de révélation divine, vous pouvez maintenant prévoir ce qu'il y aura de grand dans l'apparition d'un vrai poëme lyrique. Un vrai poème lyrique sera le commencement d'une époque; il énoncera une*idée divine; on y verra la poésie littéraire réunie à jamais et fondue avec la poésie populaire, deux sphères longtemps séparées.
Laissant maintenant de côté la question de la po^e jusqu'à l'apparition des vrais poètes lyriques, dans les derniers temps , reprenons l'histoire politique de Pologne. . .
HISTOIRE DE POLOGIIE ; SUITE
Nous ayons laissé le parti réformateur des princes Czartoryski en possession du pouvoir arbitraire dans la république de Pologne. Cette puissante faction a réussi, lors de l'avènement du roi Stanislas-Auguste, à refaire complètement TÉtat. Fidèles à leur système, évitant de. donner quelque éclat à leurs actions , les Czartoryski réussirent à introduire dans la constitution polonaise certaines lois , certains règlements qui en changèrent totalement la nature. Après tant d'années durant lesquelles il n'y avait plus ni diètes ni lois , on voit apparaître tout d'un coup un code iiynense de lois votées dans une seule diète. On évita tnême de leur donner le nom de lois , on les appela des règlements , des articles d'administration. Quand on examine chacun de ces articles , on y trouve le produit de longues méditations et de grands travaux. Tout y est lié ensemble et aboutit au même point, au pouvoir royal. Prenant, par exemple, l'article sur les finances , on y voit qu'une commission chargée d'administrer les finances a le droit de décider les questions difficiles qui intéressent le trésor. En expliquant cet article élastique, il est facile dé découvrir que la môme commission peut également s'emparer de l'administration militaire, de l'administration des portes , et enfin de toutes les branches du gouvernement. Chacun des articles a la même obscurité et la même élasticité. La diète vota l'ensemble sans en comprendre la portée.
Après cinquante ans de travaux, la famille des princes Czartoryski se vit enfin en possession du pouvoir. Les puissances étrangères qui avaient Tœil
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ouvert sur les mouvements extérieurs de la république, ne pouvaient pas encore deviner le but profond de toutes ces opérations. L'ambassadeur russe, gagné ou trompé par les Czartoryskî, laissait tranquillement voter ces lois et ces réformes. Rulhières s'étonne de voir une famille particulière accomplir, après cinquante ans de travaux, une réforme que des générations entières de rois de France n'ont pu parvenir à introduire dans leur pays, après y avoir travaillé pendant plusieurs siècles.
Au moment de triompher , la famille Czartoryski rencontra des obstacles imprévus. Elle commeçça'é laisser voir, enfin, son but réel ; elle commença à faire de Topposition à la Russie. Cette opposition, en apparence insignifiante , avait cependant un caractère de roideur et de dureté ; et elle devint d'autant plus terrible qu'elle avait été longtemps comprimée. Les Czartoryski refusèrent d'abord de signer une alliance offensive que leur proposait la Russie ; ils cherchèrent à nouer des intelligences avec des cours hostiles à cette puissance ; enfin ils proposèrent formellement Fabolition du célèbre veto et l'adoption de la loi qui conférait à la majorité le droit de décision.
Alors le roi de Prusse, Frédéric le Grand, comprit toute la portée de la réforme ; et dès ce moment il voua une haine implacable aux "Czartoryski et au roi de Pologne. Il dénonça leurs projets à la Russie. Le parti contraire aux princes Czartoryski, les républicains et tous ceux qui représentaient Fancienne Pologne , coururent dans les cours étrangères se plaindre de ces machinations des Czartoryski comme
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tendant au despotisme. La Russie et la Prusse publièrent un grand nombre de manifestes où Ton expliquait longuement les avantages du républicanisme, Texcellence du veto , et Ton prenait l'engagement de maintenir la liberté des Polonais malgré les Polonais eux-mômos, de donner au monde un exemple de générosité inouïe, en défendant une nation contre ses propres passions. La cour de Russie et la cour de Prusse concertent dès ce moment les moyens d'entraver les réformes du gouvernement polonais. On menace le roi, qui, d'un côté, poussé par les princes (izartoryski à accepter sa position et à contribuer à l'exécution des réformes, d'un autre cAté, menacé par la Russie, hésite d'abord, et finit par se jeter dans les bras des Russes. Les Czartoryski perdent le dernier appui de leur système, ot, après cinquante ans de travaux, ils finissent par être désavoués par leurs alliés et abandonnés par le roi.
Cette fatalité , qui pousse tous les partis à s'entredétruire mutuellement et qui les domine tous, rend l'histoire de Pologne éminemment tragique. Or, qu'est ce qu'une fatalité? Lorsque l'homme perd le secret de sa destinée et qu'il conserve encore la foi dans l'influence des forces mystérieuses, il doit nécessairement devenir fataliste. Frédéric le Grand qui, dans sa vie pratique , ne croyait à rien , craignait cependant le hasard, et disait hautement que c'était le hasard qui décidait de tout ; il était fataliste.
Les princes Czartoryski et le roi de Pologne étaient fatalistes, parce que, tout en appuyant leurs systèmes sur des combinaisons jwlitiques, ils avaiont
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placé leur espoir dans des puissances dont ils ne pouvaient pas déterminer les mouvements y dans des puissances dont Taclion était pour eux un mystère inexplicable. A- chaque moment ils recevaient un, arrêt de la cour de Prusse ou une dépêche de la cour de Russie, qui venait comme un véritable Dieu, comme un falum , bouleverser toutes leurs combinaisons.
Le roi Poniatowski , qui avait le sentiment profond des misères de sa position et de celles de sa nation y réduit à pleurer en secret sur son impuissance, commence l'expiation du système rationaliste. On le vit plus d'une fois étonner sa cour par les saillies de son esprit, par les finesses de sa conversation, par des propos vifs et joyeux; et après que tout le monde s'était retiré de son cabinet, ce malheureux roi, tombé par terre, se roulait dans la poussière : quelquefois on le surprenait auprès de son lit , les mains tendues vers le ciel et les yeux hagards. Mais ^il n'avait pas le courage d'avouer à la nation ses profondes misères morales, d'étendre (es mains vers le ciel en face de la diète générale , d'exposer le da«ger national et d'en chercher, le remède dans l'enthousiasme de son peuple.
Le xviip siècle a réussi à corrompre les deux partis qui représentaient l'ancienne Pologne. Le parti des princes Czartoryski, le parti lithuanien, avait dans ses mouvements, dans le caractère de ses projets et de ses travaux, quelque chose de la race normande qui composait les hautes classes de la Lithuanie : la patience, la persévérance et la sagacité.
70 C011MENG£M£NT DE l'hISTOIRE MODERKE.
Le XYiii' siècle les" a tentés par la philosophie et par les systèmes politiques. Le roi, qui était d'une race lechite , succomba à la tentation sensuelle du xviir siècle. Les plaisirs et la frivolité énervèrent son âme.
Au milieu de ce chaos de luttes de partis , les puissances étrangères continuent leurs sourdes menées.
Je ne raconterai pas en détail ces menées qui, dans ce moment , agitaient la Pologne. Les dissidents, c'est-à-dire les Grecs , les calvinistes et les luthériens , étaient appelés par le roi de Prusse et l'impératrice de Russie à faire valoir leurs droits religieux ; les paysans étaient poussés malgré eux à la révolte contre les nobles; les villes, comme Dantzick, étaient assiégées pour les forcer à se révolter contre la république; les prélats, qui défendaient par tolérance les dissidents, finissaient par leur déclarer la guerre au nom de la religion catholique. Tous ces troubles venaient de ce que les puissances étrangères parlaient toujours au nom des idées généreuses, et que les Polonais avaient la simplicité de les croire sur parole.
Enfin , après ces longues luttes , à la vue du danger commun, il se forme un parti nouveau qui représentera la nouvelle Pologne et séparera pour jamais l'ancienne histoire de Pologne de celle de nos temps.
Ce parti veut détrôner le roi , pour délivrer la république de la protection des Russes. Tenant encore à l'ancienne Pologne , il part de l'idée de 1 élection et se propose de donner la couronne à la famille de Saxe. Pendant que les meneurs, agissant par des moyens diplomatiques , timides et circonspects , ai-
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tendent et hésitent, quelques partisans hardis lèvent l'étendard au nom de l'indépendance nationale. Un homme à jamais célèbre dans l'histoire de Pologne, Pulawski, un simple gentilhomme, unayocat, appelle à lui ses trois fils et un neveu, et forme une petite confédération, d'abord pour appuyer le parti saxon ; mais bientôt il abandonne ce projet dynastique et n'a plus en vue que l'indépendance nationale.
C'est ici que commence une époque nouvelle. Le sentiment qui préside à la Confédération de Bar est encore très vague. Les confédérés n'ont encore aucun principe politique arrêté, ils ne proposent aucune combinaison gouvernementale ; mais , au nom de l'honneur national , ils appellent les citoyens aux armes pour rendre l'indépendance à la république ; ils parlent ainsi à tous les cœurs généreux. Peu à peu, ce parti réunit tout ce qu'il y a de plus intelligent dans le parti des princes Czartoryski. On y voit aussi accourir les gentilshommes du parti républicain , l'aristocratie ancienne dédaignée par les Czartoryski, la petite noblesse de Lithuanie protégée par eux, et même les luthériens et les calvinistes. Tous se réunissent et forment • le noyau d'une armée qui n'a pas encore de drapeau, mais qui ne veut plus accepter aucun de ceux sous lesquels on avait combattu jusqu'alors.
L'idée morale de ce parti nouveau a été formulée le mieux dans la proclamation du célèbre évoque Solfyk. Il est remarquable que toutes les fois que la masse du peuple polonais se souleva, le drapeau
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national Inil toujours porté par la main d'un relîtjieux. Successeur de saint Adalbert, de saint Stanislas et de Kordecki , révèquc Soltyk, plein de la môme idée et animé des mémos sentiments , vint protester contre les systèmes de l'Europe, et mettre en avant une idée essentiellement polonaise.
Voici les termes de sa proclamation :
Cl La plupart des États ont été perdus par ces ci^ toyens équivoques qui veulent s'accommoder aux temps ; qui , dans les affaires publiques , au lieu de considérer ce que le devoir exige d'eux , cherchent à tirer, des plus fâcheuses circonstances, le meilleur parti, ou du moins le moins mauvais possible, et n'opposent par là aux événements que les ressources de leur esprit, de leur sagacité et de la faible prévoyance humaine , et non Tinflexible roideut, la fermeté inébranlable du devoir. Nous ne verrons la Pologne concevoir quelques espérances de salut que quand le plus grand nombre des Polonais cessera de calculer ce qu'il peut, pour considérer uniquement ce qu'il doit. Les règles éternelles sont au-dessus des plus sublimes efforts du génie et du talent. »
Dans l'histoire de l'Europe, mille part on ne trouve le sentiment patriotique aussi bien exprimé. Nous avons lu presque les mômes paroles dans le discours de l'évoque Goslicki, du temps de Sigismond lïl et dans celui de Kordecki. L'idée de l'évéque Soltyk s'incarna dans un prêtre, dans le Père MarCj moine carme, qui, au nom de la religion, des idées et des sentiments polonais, osa lever Tétendard polonais contre toute TEurope,
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La Confédération de Bar a dû succonihtM', parce qu'elle n'a pas assQz compris qu'elle se meltaît en opposition avec toutes les puissances de FEurope. Elle le disait en théorie, mais dans, la pratique, elle comptait encore sur Tappui de rAulriche et quelquelois sur l'appui de la France.
Les confédérés n'ont pas été assez logiciens et ils n'ont pas eu le courage si difficile de ne compter que sur eux-mêmes. Mais pour peu que Ton considère que, sans armée régulière ni trésor, sans canons ni forteresses , ils osèrent combattre la Russie et la Prusse j on leur pardonnera de n'avoir pas défié l'Ein-ope entière, quoique l'idée qu'ils représentaient leur imposât nécessairement ce devoir.
Quant aux princes Czartoryski et au roi Stanislas , il y aurait, il est vrai, des reproches à leur faire : mais aucune autre nation qu^ la Pologne n'en a le droit. L'Europe, dans le xviu* siècle, ne peut pas montrer des hommes qui puissent leur être comparés. Seraient-ce les Kaunitz , les Frédéric le Grand , ou tels ministres qui dirigeaient alors l'Europe? les Czartoryski étaient supérieurs à tous ces hommes par l'élévation et la noblesse de leurs sentiments, par le sacrifice qu'ils faisaient de leur existence, de leur vie et même de leur honneur pour sauver Findépendance de leur pays. La Pologne seule a droit d'être sévère à Tégard des princes Czartoryski; elle pouvait leur opposer l'exemple du roi Jean- Casimir et du prêtre Kordecki. Elle peut accuser les Czartoryski de n'avoir pas eu assez de confiance dans la vieille constitution de leur pays , et pas assez de
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foi dans cette protection divine, qu'un pauvre moine^ Père Marc, croyait suffisante pour faire triompher la Pologne de tous ses ennemis.
La Pologne peut également accuser le roi Stanislas de n'avoir pas eu la fermeté de vouloir être le vrai roi de Pologne , de vouloir être le plus brave , le plus simple, et même, à l'époque dont nous parlons, le plus téméraire de tous les Polonais. C'eût été pour lui le moyen de regagner, dans un seul moment,, tout ce qu'il avait perdu pendant tant d'années d'intrigues obscures. Que de fois il voulut aller lui-même vers les confédérés, se confiant dans sa sincérité, dans son amour pour le bien public et dans son éloquence! Mais les courtisans l'arrêtèrent toujours par la crainte du danger , et surtout par la crainte du ridicule. La crainte du ridicule a exercé une immense influence sur l'histoire politique de la Pologne ! Les hommes du Nord, ces hommes simples, en voulant imiter les étrangers, craignaient, à chaque moment, de paraître gauches et ridicules. Plus d'une fois on a paralysé les projets des politiques polonais en leur représentant qu'ils exciteraient le rire de l'Europe.
CINQUANTErCINQUIEME LEÇON.
GonfédératioD de Bar, suite. — Caractère des chefs confédëréi». — La Russie se tire victorieuse de sa position critique. — Sa flotte triomplie sur la mer Noire. — La chute des confédérés fait époque dans la politique européenne. — La Russie , la Prusse et TAutricbe ont senti qu'une nouvelle idée surgissait en Pologne. — Le moine Marc représentant de cette idée. .
Vendredi, 48 février i8À2.
Messieurs,
Nous espérons achever aujourd'hui le tableau des combats connus sous le nom de Guerre de là Confédération de Bar, Après cette guerre il y aura , entre la Russie et la Pologne, une paix d'une vingtaine d'années. Alors viendra le tour de Thistoire littéraire.
J*ai déjà dit que la formation de la Confédération de Bar mettait un terme aux luttes des anciens partis; elle proclamait une Pologne nouvelle. Le
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mot d'ordre des confédérés, annonçant qu'ils taisaient la guerre pour la religion, Tindépendance et la liberté du pays, frappait également le roi, l'ancien parti des princes Czartoryski , et le parti aristocratique polonais. Le roi se sentit alors réellement imposé à la nation ; il n'osait pas se mettre à la tète des confédérés pour combattre les Russes, et, d'un autre côté, il ne pouvait se décider à renoncer à la protection de la Russie. Dès ce moment il était politiquement mort.
Les princes Czartoryski, trop bons patriotes pour pouvoir faire la guerre à des Polonais et persécuter les confédérés de Bar, s'enfermèrent dans la neutralité. Ils descendent dès ce moment de la scène politique.
La Confédération se composait de plusieurs associations armées qui se formaient dans chaque province , dans chaque ville , presque dans chaque village. C'étaient des troupes composées de deux, trois et quatre cents hommes de cavalerie, qui parcouraient les vastes plaines de la Pologne depuis la ville de Kiev^^ jusqu'en Prusse, et depuis la Baltique jusqu'à la mer Noire. Les Russes tenaient toutes les villes, occupaient toutes les forteresses, avaient un centre d'opérations à Varsovie. Ils pouvaient facilement couper les communications, attaquer avec succès les partis de la Confédération.
Les confédérés parcoururent en tous sens le pays, partout poursuivis, vaincus toutes les fois qu'ils attaquaient l'infanterie russe, mais presque toujours vainqueurs lorsqu'ils réussissaient k engager des combats de cavalerie. Celte vaste guerre a coûté à
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la Pologne des milliers de villages; les populations erraient dans les champs ^ car les Russes se ven^ geaient, sur les familles des confédérés, des nombreux échecs qu'ils éprouvaient.
Il est presque impossible de suivre un plan quelconque dans le récit d'une telle campagne. Ici l'histoire ressemble à un roman; tous les héros do la Confédération ont un caractère romanesque ; ils rappellent les héros de Ylliade et les chevaliers du moyen âge. Rulhières, à chaque moment, s'étonne de rencontrer dans le xvur siècle dos caractères si vigoureux et si naïfs.
On connaît l'histoire de Beniowski , ses mémoires ont été publiés en français. Ce confédéré, fait prisonnier par les Russes , fut relégué dans le Kamtchatka, dans une ville de l'extrême frontière orientale do la Sibérie. Là, il forme une conspiration, attaque la garnison, fait prisonnier le commandant, prend la ville, et oblige les pauvres Kamtchadales à jurer fidélité à la Confédération de Bar, dont ils ignoraient autant l'existence que celle de la Pologne. Forcé de fuir après une résistance de quelques mois , il traverse les mers du Japon , aborde les colonies françaises, et de là se rend en France; il apporte les archives du Kamtchatka à Paris; il donne à la cour de France des nouvelles de la Confédération de Bar, et il réclame pour elle des secours. Ainsi, à Paris on recevait par le Kamtchatka et les mers du Japon des nouvelles des événements qui se passaient en Pologne.
Dierzanowski , Pulawski, Sawa et tant d'autres
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gentilshommes ont également fait des exploits qui fourniraient d'amples matières à des écrivains de romans. Le plus remarquable de tous est sans contredit le jeune Casimir Pulawski. Après une année de combats y il se trouva seul de sa nombreuse famille. Son vieux père mourut emprisonné, soupçonné même par les confédérés; ses frères et son cousin périrent aussi en prison ou sur les champs de bataille. Lui seul lutte encore. Poursuivi et traqué partout, on le voyait faire une campagne d'été en Podolié, ou dans les steppes de l'Ukraine, passer l'hiver dans les monts Karpathes, et apparaître au printemps dans la Prusse polonaise, faisant des manœuvres qui sont difficiles à expliquer d'après la méthode de guerre actuelle , parcourant quelquefois 40 et 50 lieues par jour.
Cette guerre dura cinq ans. Les confédérés, malgré plusieurs défaites et la perte de beaucoup de monde, se renforçaient cependant de jour en jour, et réussissaient déjà à intéresser l'Europe à leur cause. La Turquie allait déclarer la guerre à la Russie. Le seul monarque honnête de l'Europe , le sultan Mustapha, strict observateur de sa religion, juste et pieux, voulait secourir les Polonais; mais il ne trouvait pas de raison légitime d'attaquer la Russie^ qui niait obstinément avoir pris la moindre part aux troubles de la Pologne. Le gouvernement russe disait au sultan que s'il envoyait des troupes en Pologne ce n'était que pour recruter des soldats ; que quant à Tannée russe qui allait à Varsovie, elle n'avait d'autre but que de saluer le roi le jour de sa fête. La
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Bjissie avait 40,000 hommes de troupes en Pologne. Le sultan ne pouvait que difficilement découvrir la vérité , car les ministres anglais et prussien présentaient toujours des notes à l'appui de celles de la Russie. L'Angleterre, malgré de nombreuses querelles sur des traités de commerce , obéissait à ses sympathies pour la Russie , plus fortes que ses intérêts du moment. Ayant toujours soutenu cette puissance dans les grandes occasions , elle continuait à lui offrir son aide et son appui.
Cependant le sultan apprit que des détachements de confédérés passaient le Dniester, poursuivis par les Russes ; alors il déclara la guerre et fit marcher contre les Russes une nombreuse armée. En môme temps il se faisait une révolution en Suède qui y détruisait l'influence russe.
Tout le monde croyait le cabinet de Pétersbourg très embarrassé de ces événements. L'impératrice trahissait quelquefois ses craintes en se voyant forcée de résister à la Turquie qui envahissait les provinces du midi , obligée d'entretenir une armée nombreuse en Pologne, et menacée encore par une guerre qui pouvait à chaque moment éclater du côté de la Suède. Ajoutons à cela le mécontentement public à Pétersbourg et le bruit des conspirations : on parlait de menées seorètes contre la famille de Gottorp, et l'impératrice Catherine s'attendait à chaque moment à une insurrection populaire. Et cependant, au milieu de tous ces embarras , le cabinet russe discutait des plans gigantesques. Il ne* s'agissait de rien moins que d'envahir la Grèce, dé
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chasser le sultan , d'établir un empire oriental *, de soulever les Monténégrins pour faire diversion à l'Autriche, de constituer la Moldavie et la Valachîe en duchés indépendants : on rédigeait des lois et des constitutions pour l'empire d'Orient,
La Russie envoyait dans la Méditerranée une flotto commandée par des officiers anglais et français pour attaquer la Turquie. On refusait en Europe de croire qu une flotte russe pût faire un aussi Ipng voyage. Les Anglais tournaient cette flotte en ridicule , comme autrefois les Carthaginois se moquaient des vaisseaux des Romains, mal construits , mal gouvernés et mal armés. L'amiral Elphinston, qui la commandait, se moquait le premier de ses matelots et de ses bâtiments ; il affectait un tel mépris pour sa flotte, qu'il faisait souvent tirer à boulet sur les vaisseaux pour leur annoncer le moment du départ ou pour leur donner l'ordre de s'arrêter. Cependant ceitte flotte, si méprisée et si ridicule , s'avançait toujours , et, malgré toutes les déclamations des gazettes anglaises et françaises, elle entrait dans la mer de Mar*mara et en chassait une flotte turque deux fois aussi nombreuse qu elle. L'amiral Elphinstqn, avec sa frégate, passa le premier les Dardanelles, et s'en retourna triomphant. La Russie, par cette résolution, en imposa à l'Europe et força ^les Turcs à demander la paix.
Les armées de terre de la Turquie , trahies par les pachas et les administrateurs qui, déjà trop civilisés pour suivre l'exemple de probité et de religiosité de leur sultan, se laissaient corrompre par
PREMIER DÉMEMRfeEMENT DE LA POLOGNE. 81
les Russes 9 ces armées, battues par Galitzin et ensuite par Roumanfsow, se débandèrent sur le Dniester, et les Russes, ayant repoussé les Turcs, retournèrent en Pologne poursuivre les confédérés. L'heure fatale sonna poiir la Confédération.
Le roi de Prusse, observateur attentif de tous ces mouvements, communiqua ses craintes et ses projets à rimpératrice d'Autriche, et d*un commun accord on conçut l'idée d'écraser la Confédération et en même temps de démembrer la Pologne. 100,000 Prussiens d'un côté et 100,000 Autrichiens de l'autre cernèrent la Pologne dont 40,000 Russes tenaient déjà toute» les villes principales. Après des combats meurtriers , on délogea les confédérés de leurs forteresses ; enfin on publia une proclamation qui ordonnait de poursuivre et de juger les confédérés comme des brigands. Rientôt ils disparaissent de la scène politique.
Cet événement a été appelé par Rulhières le commencement d'une époque nouvelle ; il le regarde comme le plus grand événement des temps modernes. En effet, de ce temps, la politique de l'Europe change de principe. Jusqu'alors les monarques et les étals européens faisaient des traités pour s'assurer muluellement des secours contre des ennemis communs, plus puissants que chacun d'eux en particulier : on se faisait la guerre pour conquérir telle ou telle province , tel ou tel privilège politique ou commercial. Voici maintenant trois grandes puissances qui se liguent contre la Pologne, plus faible que chacune d'elles. Remarquons encore qu'il ne s'agissait pas ici
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de la conquête de quelque province de ce pays. Les puissances, ce qu'on ignore généralement, ne voulaient pas conquérir la Pologne. Pendant longtemps elles rejetèrent cette idée coipme un mauvais désir. La Russie et la Prusse craignaient également le partage ; après de longues hésitations , F Autriche se vit forcée d'y souscrire. Les trois puissances firent cette guerre contre la volonté de leurs souverains , contre l'avis de leurs ministres, poussées par ce qu'il y a de plus fort, par leur instinct de conservation : ces vieilles puissances pressentirent qu'une idée nouvelle allait surgir au sein de la population slave.
En effet , la Confédération ne levait pas seulement sa bannière contre une armée autrichienne, prussienne ou russe ; elle proclamait des principes incompatibles avec l'existence de la Russie, de la Prusse et de l'Autriche.
Les idées exprimées dans le manifeste de l'évoque polonais Soltyk sont la négation du langage diplomatique de l'époque. L'évoque, en condamnant les combinaisons humaines, les calculs de la diplomatie, détruisait ainsi toute la politique de l'Europe. Bien qu'on ne comprit pas alors toute la portée des événements qui agitaient la Pologne, et que les confédérés eux-mêmes n'eussent pas une idée nette de leurs desseins ; cependant les monarques tremblèrent à la vue de quelques troupes mal armées et mal conduites, qui menaçaient leur système de balance emropéenne et la pragmatique sanction. Les monarques se réunirent pour écraser cette opposition. C'est
LIGUÉES CONTRE UNE IDÉE NOUVELLE
le prélude de ce qu'on verra plus tard k Cobleniz : left puissances de l'Europe se réuniront tout d'un coup et^ sans raisons diplomatiques^ feront la guerre à la Révolution française, pour tuer une idée.
Sous ce rapport, la Confédération de Bar doit occuper une grande place dans F histoire. Pour les Slaves, elle a encore une signification profonde. Nous voyons une association armée, oublier, pour ainsi dire, toute Thistoire de son pays , se délie r de tout précédent, se dégager des anciens préjugés de partis et de provinces, élaborer un esprit nou* veau.
Il y a trois caractères provinciaux dans la Confédération. Les confédérés du midi de la Pologne sont les plus aventureux : il y a du cosaque dans tous leurs chefs de partis. Les confédérés de la Lithuanie observent strictement la légalité , et procèdent toujours avec ordre et avec persévérance. Les confédérés de la Pologne proprement dite préludent déjà à la Révolution française : c'est l'esprit slave sous l'influence française. On y conspire, on s'y préoccupe plutôt des moyens que du but; on y farme des projets de massacres, d'enlèvements; des plans de violence et de terrorisme.
Mais au milieu de ces esprits divers, c'est le vieil esprit polonais qui prévaut : l'idée de générosité et de dévouement. Elle repousse tout calcul et ne tient aucun compte des difficultés. Cette idée, abandonnée d'abord par la royauté, puis par la haute seigneurie, est maintenant relevée par la petite noblesse, non seulement en Pologne , mais encore en Ukraine et
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en Lithuanie ; elle devient Tidée nationale ; elle s'étend sur toute Ja surface du pays.
L'homme le plus remarquable de ce. temps, moins par ses actions, que par l'idée qu'il représente, est sans contredit ce moine Marc , dont nous avons déjà parlé. De même que Pulawski et sa famille, ce moine était en butte aux soupçons et môme aux persécutions de ses compatriotes : car malheureusement il y avait parmi les confédérés des gens qui, tout en voulant mettre en œuvre Tidée énoncée par Tévêque de Cracovie et par le moine Marc , n'en étaient pas entièrement pénétrés. On s'étonne de voir, dans des mémoires écrits par des hommes remarquables de cette époque, des accusations de fanatisme dirigées contre le Père Marc et contre les Pulawski. Les écrivains élevés dans les idées du siècle lîe pouvaient pas comprendre le fanatisme, bien qu'ils eussent servi dans la Confédération. Mais comment, sans ce fanatisme, aurait-on pu concevoir l'idée d'écraser, avec de petites bandes mal armées, des puissances comme la Russie, l'Autriche et la Prusse, et ériger en système la résolution de résister toujours et de ne céder jamais?
Dans un de ces combats, Pulawski, voyant que tout était perdu, se jeta seul sur Tennemi, et fut fait prisonnier. Il y avait longtemps déjà que tout ce qu'il. y avait d'hommes sages et d'hommes circonspects avait abandonné ce chef, accusé de fanatisme.
Le Père Marc, resté seul sur les remparts d'une forteresse qu'il défendait opiniâtrement , fut fait pfisonnier par les Russes et condamné à subir le dernier suppKce. Les soldats russes, si obéissants,
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formés à iiiie discipline «i sévère, résistèrent à leurs officiers, et ne permirent pas qu'on punit le saint homme. Le colonel , consterné d'une résistance imprévue, envoya à Varsovie pour demander des ordres concernant ce moine; en attendant, il le fit {garder à vue. Les soldats parlèrent des miracles qui se faisaient dans la cellule du Père Marc. Enfin le général russe, pour éviter des embarras, le laissa fuir. Pour la première fois depuis que l'on connaît l'histoire des guerres entre les Russes et les Polonais, on voit ces deux peuples s'unir dans un même sentiment d^admiration pour le patriotisme revêtu d'un caractère de sainteté.
Par quel secret ce moine a-t-il gagné la sympathie des soldats russes? Son caractère religieux, les soldats russes, comme schismatiques , ne le lui reconnaissaient pas; quant à son éloquence, dont parlent quelques écrivains, et Rulhières lui-même, il suffit d'observer que lé Père Marc ne parlait pas le russe. Le grand homme en a imposé à l'ennemi par la force de son âme, par sa sainteté I Le paysan slave conserve dans sa simplicité ce sens intime qui fait découvrir à l'homme la voix de Dieu, conserve Vorgane indispensable pour sentir ce qui est réellement grand , ce qui est réellement inspiré et divin. Les soldats anglais ou allemands auraient probablement massacré le Père Marc ; les Russes , et même ce qu'il y a de plus abruti parmi les Russes, ont ce* pendant assez de sentiment pour reconnaître et pour apprécier un tel homme.
Je regarde ce fait, en apparence insignifiant, comme
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Messieurs j
Vous avez vu les années russes écraser la Confédération et coopérer ati premier démembrement de la Pologne. Nous devons maintenant remonter vers la source d*où partait l'action russe, vers le centre, vers la capitale d'où Timpératrice Catherine dirigeait tant de mouvements avec vigueur et intelligence.
HISTOIUE DE RUSSIE, SUITE
Nous avons dit un root de la révolution qui plaça sur le trône de Russie cette femme si célèbre. Cette révolution est connue k l'étranger; elle a été décrite dans un grand nombre d'ouvrages. A Tépoque dont nous parlons, la plupart des cours jouissaient d'une existence tranquille et monotone, et elles étaient avides de connaître les événements d'une révolution dé palais : ces événements avaient T intérêt d'un roman; on en demandait tous les détails aux ambassadeurs. Je laisserai de côté la partie dramatique; j'appellerai seulement votre attention sur l'élément moral de cette révolution ; vous verrez qu'elle n est qu'une suite nécessaire des troubles qui avaient agité les règnes de Catherine I, d'Anne et d'Elisabeth, et qu'elle prélude aux événements futurs.
A Pétersbourg et à la cour, les intérêts et les passions du moment formaient des matériaux propres à l'incendie : mais il y avait des courants électriques, des courants moraux qui, en les enflammant, produisaient des explosions révolutionnaires.
A l'époque de la mort de l'impératrice Elisabeth , les Russes seuls remplissaient la cour; ils étaient en possession des dignités et des hautes charges. Au milieu des passions et des intérêts personnels, il est impossible qu'ils n'eussent senti, pourtant, quelquefois le désir de faire quelque chose pour leur pays, pour leur patrie, pour la .postérité, pour la gloire, pour une idée généreuse, enfin, sous quelque nom qu'on l'exprime. Mais on se rappelait le sort des Dolgoroukî, et personne n'avait plus le courage de demander des chartes et des constitutions. On prit une autre mé-
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thode, 011 se contenla d*introduire peu à peu dans les ukases et dans les règlements quelques garanties, d'abord pour la seigneurie , le sénat, et puis pour toute la Russie. Le comte Panin (Panine) fut celui qui représentait cette tendance dans toute sa pureté.
Panin, homme instruit, avait occupé pendant longtemps la place d'ambassadeur à la cour do Stockholm, et il en avait rapporté des manières douces et faciles, qui contrastaient avec la dureté habituelle des seigneurs d'alors. Il devint très populaire auprès des classes inférieures des administrés et auprès de la bourgeoisie. Vers la fin du règne d'Elisabeth, il commença à cultiver l'amitié des chefs de partis, et. leur présenta son plan comme le seul moyen de salut; car tout le monde tremblait alors à l'idée de la mort prochaine de l'impératrice. Les favoris de Timpératrice prévoyaient leur chute certaine ; l'héritier présomptif, Pierre de Holstein, se sentant faible, craignait quelque révolution de palais ; et sa femme, Catherine, en mauvaise intelligence avec lui, prévoyait le moment où elle serait éloignée de la cour.
Au milieu de ces embarras, le comte Panin expose aux intéressés la nécessité de songer sérieusement k l'avenir ; il conseille de chercher le salut dans la légalité; de s'appuyer sur quelque règlement législatif. Il fait observer à l'héritier présomptif qu'il lui importe de changer la manière de proclamer l'avènement au trône ; qu'il doit prendre garde à ne pas se faire proclamer par les gardes impériales ; que cette coutume, d'en appeler à la soldatesque, sent encore la barbarie et n'est plus en rapport avec les mœurs des
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nations civilisées ; il le conjure d'aller se faire reconnaître empereur par le sénat, de s'adresser ensuite au peuple, et de ne se présenter aux troupes qu'après avoir été reconnu souverain. « De cette manière, ajoutait Panin , vous êtes sûr de ne pas être détrôné , un jour, par un coup de main : les conspirateurs devant trouver difficilement l'occasion de réunir le sénat et de faire appel au peuple; tandis quil n'y a rien de plus facile que de débaucher quelques régiments. »
Mais Panin nourrissait d'autres projets. Il avait déjà préparé , pour les faire souscrire à l'empereur, quelques articles qui consacraient la forme de l'élection du souverain. 11 espérait qu'il y aurait, en Russie, une chose au moins à l'abri de l'arbitraire. Selon lui, il s'agissait d'arrêter l'arbitraire, une fois au moins, et quelque part que ce fût. Ses projets étaient fort goûtés par le futur empereur. Panin donnait à entendre aux favoris qu'en appuyant, dans le sein du sénat, l'héritier présomptif, ils pourraient stipuler aussi pour eux quelques garanties et qu'ils deviendraient, par le fait même qu'ils appartiendraient au sénat , nécessaires à l'héritier de la couronne, et assureraient ainsi leur vie, leur fortune et leur crédit.
Ce plan , profondément combiné , échoua par des hasards imprévus ; comme il arrive presque toujours dans ces cas ou Ton veut dominer, par une forme, les faits qui sortent fatalement d'une idée.
Dès que la nouvelle se fut répandue que l'impératrice était morte, les courtisans, sans attendre les
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ordres de Panin ni de personne , coururent, à l'envi les uns des autres , présenter leurs hommages à l'empereur Pieure. Celui-ci monte à cheval; la garde accourt de son côté ; on le conduit au palais aux cris de Vive l'empereur! Il devient, par le fait même, souverain despotique; et le plan de Panin est renversé, du moins pour le moment.
Cependant, malgré ce pouvoir usurpé d'une manière despotique, Pierre III n'était nullement ennemi de la liberté; au contraire, il s'en montrait enthousiaste ; il était ami de ce qui était bon, de tout ce qu'on lui représentait comme louable, comme généreux. 11 différait seulement de Panin en cela : que ce dernier proposait d'établir une assemblée qui partageât le pouvoir avec l'empereur, et se mit ainsi à l'abri de l'arbitraire ; tandis que Pierre ne voulait pas de cette assemblée. Il prétendait rester autocrate tout en donnant la liberté; il était persuadé qu'il ne fallait que dire deux mots pour qu'un homme fût libre; il lui semblait qu'il suffisait d'ordonner à un sujet d'être bon, vertueux, généreux, pour changer cet sujet en un instant, et lui faire avoir toutes ces qualités. Il fit proclamer une série d'ukases dans l'intérêt de l'humanité; il abolit la terrible chancellerie secrète , supprimant ainsi un des appuis du despotisme. Il publia un statut organique de la noblesse ; il y accordait aux nobles la permission de voyager à l'étranger, de vendre leurs terres, sans en demander l'autorisation, enfin de servir dans l'armée ou dans l'administration civile, selon leurs convenances, sans y étri^ forcés parle
92 PIERRE m FAVORABLE AUX RÉFORMES.
gouvernement; il leur donnait même la liberté de ne pas servir.
Pierre commettait une faute : dans une hiérarchie militaire établie par le despotisme , abolir ainsi tous les devoirs qui liaient la hiérarchie, c'était la même chose que de donner à des soldats, recrutés par force, la permission de prendre des congés.
On ne parlait à la cour de Pierre que de réformes. Le xviiP siècle , dans Tattente et le pressentiment de grands événements, dans un malaise social indéfinis* sable , appelait à grands cris et encourageait toute espèce de codes et de réformes. Panin et ses amis se mirent à faire le plan d'un code; mais l'empereur , qui voulait aller plus vite, prit le parti d*en adopter un tout fait : il choisit celui de Frédéric le Grand, connu sous le nom de Landrecht. Ce code, qui n'a aucune valeur philosophique, était un abrégé de lois, us et coutumes germaniques, sans aucun rapport avec les mœurs russes. Néanmoins, l'empereur ordonna de le traduire et de le mettre à exécution. Cette résolution extravagante a été louée par tous les publicistos de l'époque. Rulhières lui-même n'accuse les Russes que de n'avoir pas trouvé de mots pour traduire les formules allemandes.
L'empereur Pierre rappela de l'exil tous les déportés politiques. Ils revinrent à Pétersbourg , et remplirent la cour de leurs haineset de leurs intrigues. Pierre pensa même plus d'une fois à mettre en liberté le prince Iwan, ce malheureux monarque détrôné, qui depuis une vingtaine d'années menait une vie misérable dans une forteresse. Et cependant tout ce
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qu'il faisait de bon, tout ce qu'il tentait, tournait à sa .perte. L'impératrice Catherine se mit à la tête de l'opposition qui combattait l'influence croissante des étrangers, et surtout des Prussiens à la cour de Pierre ; tous les partis se trouvèrent peu à peu d'accord pour renverser, avec Pierre, le règne des étrangers et élever Catherine.
Panin reprit de nouveau ses idées; il présenta à l'impératrice Catherine une série d'articles constitutionnels. Il y avait trois factions dans le parti russe qui avait fait la révolution de palais. Une de ces factions se composait d'officiers et de soldats de fortune, qui poussaient aux révolutions, y ayant peu à perdre et beaucoup à gagujer ; une autre, d'hommes politiques, comme Panin, nourrissant des projets constitutionnels ; enfin une troisième, plus avancée, pins enthousiaste, donnant déjà dans les idées révolutionnaires, rêvait l'établissement, en Russie, d'une république à la façon des Grecs et des Romains.. Le chef, ou plutôt, l'unique personnage sincère de ce dernier parti, était la célèbre princesse Daschkoff, jeune fille de dix-huit ans, qui ne lisait que Tite- Live et Plutarque, ne fréquentait que les républicains, les Hollandais et les Genevois, détestait du fond de l'âme le despotisme et cyoyait que l'impératrice Catherine était destinée à fonder une république et à en être la présidente.
Le parti militaire et le parti politique travaillaient, chacun de son côté, dirigés par la main invisible de Catherine. La princesse Daschkoff ne voyait dans la famille Orloff employée à débaucher les soldats pour
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appuyer le mouvement, que des citoyens républicains, des Brutus, Après la révolution, .les Orloff se trouvèrent en possession du pouvoir réel , du pouvoir militaire, et les projets de Panin furent encore ajournés.
Il est intéressant de comparer la faction dirigée par Panin avec celle des Czartoryski. Agissant dans un sens contraire, ces factions suivaient la même méthode : des deux côtés, on voulait réformer insensiblement la constitution; les Czartoryski dansTintérêt de Tordre, Panin dans l'intérêt de la liberté. Cette analogie de procédés explique la sympathie qui. a toujours existé entre eux. On a accusé Panin d'avoir été vendu à la famille Czartoryski. Le fait est que, plus d'une fois, il a contrecarré les projets du cabinet russe, hostiles aux Czartoryski; plus d'une fois, il laissa, chez lui, les dépêches des princes polonais, sans les communiquer au cabinet. Il employait tous ces moyens dans le but d'assurer à la Pologne n'importe quelle constitution, afin d'établir un précédent en faveur de son principe.
Ces influences diverses de Panin et de la princesse Daschkoff, modifièrent les formes de la cour souveraine. La cour s'humanisait. Je vous ai dit qu'on y avait déjà introduit Je cérémonial européen, des formes de douceur et de politesse. Les littérateurs de ce temps, la plupart élevés dans les camps, sous la pression de l'ancien terrorisme, lorsque, arrivés de province, ils tombaient au milieu de cette cour, rien n'égalait leur surprise et leur enthousiasme. Ainsi s'explique l'adoration sincère de Dierzawin pour sa
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souveraine ; lui, simple officier, qui avait Thonnetir de parler à Catherine, de lui communiquer ses travaux.
Je citerai, à cette occasion, quelques vers d'une pièce légère adressée à Timpératrice ; j'en ai modifié quelques expressions tolérables en russe, mais qui choqueraient les habitudes littéraires de notre auditoire.
« Tu permets à ta nation des choses inouïes ; il est permis, en achevant son dessert, d'oublier de boire à la santé de sa souveraine sans crainte d'être puni, comme coupable de haute trahison! on peut, en écrivant le nom du souverain, commettre une faute d'orthographe sans être accusé de crime de lèse-majesté I et celui qui laisse, par mégarde, tomber par terre son portrait n'est pas regardé comme convaincu d'un crime digne de la potence! Pour amuser la souveraine , on ne fait plus enfermer les gens dans des appartements en glace ! » — (Il fait ici allusion au fameux' palais de glace construit sous rîmpératrice Anne, ôt où l'on enferma plusieurs malheureux seigneurs disgraciés.) — «On ne permet plus auxbouffons de cour de maltraiter les grands seigneurs! on n'ordonne plus de leur barbouiller la figure pour faire rire les courtisans ! on ne trouve plus de plaisir à faire la chasse , aux sujets russes, en lançant sur eux des ours ! on n'envoie plus des chirurgiens pour tirer du sang a des gens qui n'ont pas la fièvre! etc. »
Tous ces traits se rapportent à des faits historiques du règne des czars et des empereiirs qui Tont précédé.
Il est permis certainement à Dierzawin d'être en-
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thoysiaste de cette lueur de la liberté naissante; maïs il est inconcevable qu'il ne voulut jamais tolérer la liberté des autres pays. Il haïssait sincèrement les Polonais qui avaient, à ses yeux, le tort do ne pas aimer assez ça souveraine ; il ne comprenait pas qu'on pût se révolter contre elle ; toutes les nations en guerre avec la Russie lui paraissaient être en rébellion contre leur souverain légitime.
L'admiration pour l'impératrice explique cette haine personnelle contre les Polonais que manifestèrent, dans toutes les occasions, les ambassadeurs russes à Varsovie : tout les y scandalisait , tout leur y paraissait étrange et inexplicable ; la manière dont les Polonais se présentaient devant leur roi, la manière dont on parlait de l'impératrice, la facilité avec laquelle on mêlait son nom à la conversation, tout cela, pour eux, sentait la révolte; tout cela excitait leur colère. Celait la guerre entre les. fanatiques de deux idées opposées.
Laissons encore pour un moment la poésie grave de Dierzawin, ses hymnes et ses odes : c'est le lieu de parler de la littérature polonaise des confédérés de Bar. Elle est peu connue ; elle ne se compose que de quelques pièces : ces pièces ont une valeur immense.
Je vous ai dit, déjà, que les premiers sons lyriques qui retentiraient dans les pays slaves, devraient, nécessairement faire une époque littéraire. Or, c'est pendant la Confédération de Bar que, pour la première fois, les prêtres et les guerriers firent entendre ces tons lyriques ; réussirent à saisir ce qu'on ap-
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pelle les motifs, ce qui met l'âme en mouvement ; ils donnèrent le diapason d'après lequel la poésie lyrique devait désormais accorder ses noies. C'est un événement immense : il y eut des siècles littéraires, où l'on n'entendit pas une seule fois retentir les motifs réellement lyriques.
J'ai dit que le talent de créer des motifs de musique n'existe, dans les pays slaves, que parmi les paysans; il en est de même pour les motifs lyriques. Ne nous étonnons donc pas que le premier poète de cette époque fût un paysan. Le chant qu'on lui attribue est une prophétie.
Son nom de Wernyhora, fort connu dans les anciens contes populaires, n'est probablement que son surnom de guerre. On ne connaît que peu de détails sur sa vie. Il courut, dit-on, de grands dangers pendant les carnages qui ensanglantèrent* l'Ukraine, trouva asile dans une île déserte du Boryslhène , et y vécut solitaire. Il ne savait ni lire ni écrire.
La prophétie de Wernyhora, écrite, à ce qu'on dit, sous sa dictée, est universellement connue en Pologne. Des critiqjues en ont contesté'l'authenticité. Cette prophétie n'est pas, à proprement parler, une œuvre poétique. C'est le premier élan de l'esprit national vers les régions de la haute poésie, une aspiration religieuse. Le nom de Wernyhora ne figure pas parmi ceux des poètes littéraires ; pendant longtemps il n'a été cohnu que du peuple ; encore ne le prononçait-on que rarement. Dans des moments de danger et de terreur, à l'approche d'une guerre ou d'une peste, Ip peuple consultait la prophétie de
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Wernyhorâ, comme des pages sibyllines. Les littérateurs finirent par le citer, en y attachant une sorte de croyance artistique.
Wernyhora est suivi de près par le Père Marc. Ce dernier n'a composé qu'une seule pièce dont Tauthenticité est certaine^ pour quiconque connaît la forme et le style de cette époque. Ce n'est plus la forme scolastique, ce n'est plus la forme de J.-B. Rousseau , de Naruszewicz ou de tout autre poète contemporain; ce n'est pas une épître,. c'est une prophétie écrite en vers ( le mot vers a ici la signification du mot carmen des Latins); le stylo en est grave et simple. Le Père Marc n'avait pas appris la versification dans les livres.
Cette prophétie n a aucun rapport avec les intérêts et les passions des partis qui agitaient alors la Pologne. Le Père Marc s'élève en esprit jusqu'à la hauteur du fameux Pierre Skarga, et de cette élévation il plonge sa vue dans l'avenir.
Je lirai quelques vers de cette prophétie pleine de mystères et d'énigmes. Elle a été imprimée dans un recueil intitulé les trois prophéties. Des fentes d'orthographe en altèrent le sens :
« Ton sceptre, ô Pologne ! ne poussera p^s de (leurs (allusion au sceptre , à la verge d'Aaron) tant que tu ne t'en serviras pas comme d'une lai^ce (en polonais f sceptre agressif) ; ' mais du moment où tu agiras avec, tu feras trembler l'hérésie, le schisme et le paganisme. » '
Vient ensuite une revue de nations réprésentées par des syq^botes que je ne prétends pasi expliquer.
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Mais, chose remarquable! il prédit, en Tan 1772, qu'avant peu le coq, qui , dans son langage symbolique, désigne toujours la France, changera de peau comme un serpent.
« Alors, dit-il, le pèlerin accomplira son grand vœu auprès d'un tombeau ; alors le grand chasseur laissera échapper, pour toujours, sa proie; alors Tes-clave deviendra libre sans payer sa rançon ; le coq changera de peau comme un serpent'; les siècles recommenceront leur course vers l'éternité. Mais, ô Pologne, tu dois d'abord tomber en poussière ! comme l'oiseau du soleil, tu. renaîtras de tes cendres ! et ton esprit deviendra la lumière, l'ornement de TEurope . »
Les idées qui assignent à la Pologne une niission européenne se trouvent chez le Père Marc.
Vous connaissez les éloquentes et terribles prophéties de Skarga. Skarga est un prophète de l'Ancien Testament; il voit tout sous les formes juives : la Pologne, comme une tribu d'Israël, devra un jour tomber dans la captivité de Babylone; puis viendront le retour de la captivité et le rétablissement du temple. Le Père Marc élève cette ' idée à une hauteur inconnue à Skarga ; il la symbolise d'après les croyances des chrétiens. La Pologne lui apparaît comme un être vivant, qui doit mourir, tomber en poussière et ressusciter. Il ne prédit pas le rétabliscément du peuple captif dans ses anciens droits : ses prophéties, imprégnées de l'idée chrétienne, annoncent, comme je viens de le dire, une transfiguration.
Ce peu de vers contient en germe toute la nouvelle littérature polonaise. Cette pièce passa inaperçue au-
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dessusde la littérature du temps de Stanislas- Auguste; e}le tomba au milieu des légions polonaises. Là, pour la première fois, on trouve quelques accents qui rappellent ceux du Père Marc. Peu à peu ils se propagent, et bientôt les auteurs contemporains ne puisent plus. qu'à cette source l'idée de leurs ouvrages les plus remarquables.
Il existe aussi de ce temps quelques chansons d'une valeur littéraire moins remarquable , mais qui surpassent tout ce qu'on a publié plus tard, en fait de poésie lyrique. Ainsi une chanson des confédérés commence de cette manière :
« Je reçus un ordre exprès de Dieu de combattre ; je suis descendu, du grade que j'avais dans mon pays, pour avoir de l'avancement dans le ciel : la gloire est mon armure ; je marche toujours, et même si je tombe mort, je continue la marche, parce qu'à travers la mort je cherche le repos pour mon âme. Le sang même que nous perdrons restaurera les forces de la patrie : ce sang s'unira à celui de Notre Sauveur. »
C'est une^chanson toute militaire. Le poète y dit à ses soldats que les récompenses militaires les attendent au ciel ; qu'ils y trouveront un bon gîte, la solde, la retraite. La strophe où il dit que, même tombé mort, il marchera toujours, parce qu'il marchera vers le ciel, est pleine de vérité et de beauté.
Cette chanson a été réimprimée dans le recueil qui a pour titre : Trésor littéraire.
L'miteur de cette pièce fut probablement un gentilhomme ; elle contient des expressions latinisées «
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ni le Style n'a pHS la simplirilé d'une chanson populaire.
Ce premier suufHe de la poésie lyrique parcourt le pays, mais, longtemps encore, il ne trouvera pa&sa • forme, parce que les formes de la chanson populaire étaient trop simples, et n'avaient pas la gravité nécessaire pour ce genre de poésie. Aussi cette belle chanson a-t-elle été composée sur une mélodie de cantiques d'église. Ainsi la poésie lyrique se rattache encore par la forme même 'a la poésie religieuse. Cette forme doit bientôt disparaître avec les grandes figures du Père Marc et de Pulawski.
Nous allons maintenant nous occuper de la littérature écrite, jusqu'au réveil du peuple polonais, jusqu'à l'époque des légions polonaises.
La figure du Père Marc, de ce poète prophète, caractérise le temps : le Père Marc, calomnié par se% contemporains , est devenu maintenant le héros favori de tous les écrivains de notre pays. Il n'y a pas de roman , de poésie , où l'on ne parle de lui ; on cite ses paroles; on l'introduit sur la scène comme homme d'action, comme prédicateur. Il a été mis de mille manières sous les yeux de la nation.
La méthode que sir Walter-Scott a mise à la mode a déjà fait de grands ravages dans la littérature slave, et elle menace d'y en exercer encore davantage. Walter-Scott, dans son orgueil poétique, qui est peut-être plus grand que celui de Byron , prétendait connaître jusqu'au fond de l'âme tous les personnages qu'il introduisait dans ses romans ; il croyait . en avoir pénétré le caractère, mesuré toute la car-
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rière spirituelle et temporelles; il traite toujours ses héros avec un ton de supériorité et une espèce de bonhomie insultan t<f. Walter- Scott écrivait pour amuser ses lecteurs, qui formaient l'élite d'un public désœuvré. Y a-t-il un tel public dans le pays slave?- Est-il permis de traiter avec ce ton de supériorité un poète prophète tel que le Père Marc? Quel est donc le littérateur assez osé pour représenter un tel homme parlant, agissant , gesticulant, et cela pour amuser ses lecteurs? Schlegel conjurait les Allemands de ne pas se mêler d'écrire des contes populaires, « attendu, leur disaitril, que cette toile d'araignée disparaîtrait sous vos mains grossières. » De nos temps, plus d'une main sacrilège osa toucher à Tauréole qui entoure la tête vénérable du Père Marc. Il y a eu des écrivains qui, tournant en ridicule l'idée généreuse dont cet homme a été l'apôtre et le martyr, ont consacré pourtant des poèmes à son éloge. Cette manière moderne de louer est plus perfide que le blâme des contemporains. Les écrivains de cette espèce devraient être rangés parmi les Pharisiens, qui érigeaient aux prophètes morts des tombeaux et les ornaient, tout en continuant de lapider les prophètes vivants.
CINQUANTE-SEPTIEME LEÇON
Etat de Ja littérature en Pologne après le premier démenibrement. — On cherche le salut de la république dans rinstruction. —- Classe des hommes lettrés. -, Ignace Krasicki ; ses satires. — La satire n'est pas dans le caractère slave. — Des différentes directions que prend le Duch, ou esprit humain , vient le caractère des différents peu]ries. — Tremhecki. — Organisation de rinstruction publique en Pologne* 1773 — La première violation des lois vitales de la république s'accomplit par la> sanction du premier dc^membrement de la Pologne.
Vendredi , 8 mars 1813.
Messieurs 9
L'époque de Stanislas- Auguste nous occupera peu ; nous en avons déjà dit la raisojï : elle est peu slave, elle est même peu nationale ; elle n'offrepas un grand intérêt pour l'universalité des Slaves, et on n'en peut tirer aucun enseignement propre à intéresser les étrangers. Quelques grandes individualités qui dominent l'époque nous feront connaître et apprécier la
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masse d'écrivains vulgaires, et une foule d'ouvrages que nous passerons sous silence.
Après le premier démembrement de la Pologne, les esprits effrayés et fatigués d'une catastrophe se replient sur eux-mêmes ; on n'ose plus relever l'idée de la Confédération de Bar; il n'y a plus de main assez forte pour planter 1 étendard contre toute l'Europe - D'ailleurs les confédérés étaient tombés dans le discrédit moral : ils avaient fait une tentative insensée contre la vie du roi Stanislas- Auguste Poniatowski.
Ils ignoraient Timmense danger d'une pareille tentative; ils s'imaginaient terminer plus prômptement les difficultés en tuant le roi. Par cet attentat contre la personne royale, ils rompaient avec la tradition nationale, et coupaient sans le savoir le lien mystérieux qui les unissait avec la nation.
J'ai dit déjà quel prestige entourait en Pologne l'élu de la nation. Dans une république élective on pouvait faire des tentatives pour élire un autre roi; mais tuer le chef de l'État, ce n'était pas lui ôter sa légitimité: toute la nation le comprenait ainsi. Dans le xvr siècle, lorsqu'un maniaque avait tenté de tuer le roi Sigismond III, et qu'on avait répandu le bruit d'une conspiration, personne ne voulut y croire; on regarda la chose comme impossible; on n'avait jamais entendu parler en Pologne d'une conspiration opnlre la personne royale !
L'inviolabilité royale, comme tant d'autres croyances populaires, dont on ne se rend pas compte, résidait mystérieusement dans le cœur de la nation :
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elle éclata tout à coup après la lenlalive. Lesconfé- • dorés cux-mômes on furent effrayés : ils so trouvèrent obligés de désavouer toute participation à cet attentat. On commença à s'apitoyer sur le sort du roi ; le roi gagna dans l'affection du pays ; les partis politiques, neutralisés par les étrangers et par le roi, sentirent vaguement le besoin de se rapprocher du ti'dne. On parla de la fusion de tous les partis; on se promit de travailler d'accord au rétablisseiçent de la Pologne ; on s'apercevait de la feiblesse de la nation ; on voulait la relever, la corriger, surtout l'instruire et la policer.
Le mot d'ordre du temps fut inslrnclion. Enseigner et introduire les arts parut alors le moyen le plus sûr de rétablir la splendeur de l'État. Une fois jetés dans cette voie, les Polonais y déployèrent beaucoup d'activité et de force. Les grands seigneurs bâ- . tissaient des palais, des châteaux splendides; le roi parcourait la ville, foisait aligner les rues, construire des monuments publics. Il appela des architectes, des artistes, les encouragea, les paya grandement. Il fut secondé par les familles puissantes. Un seigneur polonais fit creuser à ses frais, pour une dizaine ^ millions, un canal réunissant la Szczara au Iliemen;«. un autre seigneur consacra plusieurs millions à foire lever la carte du pays; un évoque établit à ses frais la plus riche bibliothèque de l'Europe, après celle de Paris, une bibliothèque de 200,000 ouvrages , et il en lit cadeau à la république ; de nombreuses manufactures furent fondées. S'il eût été possible de , sauver la Pologne à l'aide de l'industrie, certes on
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, eût alors réussi : rien ne manquait; travail, zèle et talent, tout était employé.
Le roi créait en même temps la classe des hommes de lettres qui n'existait pas encore en Pologne; il encourageait les écrivains, leur donnait des pensions.
Nous avons déjà parlé de Naruszewicz ; il est bientôt éclipsé par le comte Krasicki, reconnu comme le prince des poètes , représentant beaucoup mieux que Naruszewicz les tendances de son siècle.
Le comte Krasicki était prêtre. En Pologne, comme en France, on se faisait alors prêtre pour avoir une carrière ouverte aux honneurs. Il ne prenait pas au sérieux son caractère sacerdotal; il avoue même qu'il allait quelquefois chanter avec les chanoines pour javoir ses jetons de présence, qui valaient quelques milliers de francs. Ce seigneur, après avoir voyagé à Tétrangér, revint à Varsovie, où il étonnatout le monde par son esprit, et devint le favori de tous les salons; ses biographes disent naïvement que le roi, ayant reconnu en lui ses grandes qualités d'homme d'esprit, lui confia Tévêché de Warmie, le s|ége du grand Hosius. Gomme littérateur, abstrac- »tion fette de ses titres et de ses dignités, il occupe un haut rang dans la littérature slave : c'est, parmi les Slaves, le plus grand homme d'esprit. S'il n'est pas riche d'invention dans ses poèmes comiques, il a du moins une forme et une allure originale. Dans son style, on entend un gazouillement , un ramage, des chansons slaves, notées avec toute la précision de la prose française.
SES SATIRES
Au temps où il composa , selon la mode d'alors , des poëmes comiques sur les moines, il \ivait au château de Sans-Souci, en compagnie de Voltaire. 11 s'y inspirait des principes du philosophe français. Krasicki , heureusement pour lui , n'était pas si sérieusement méchant que Voltaire. Petit-Russien de naissance, il avait la verve d'un Cosaque de la Petite-Russie; il y avait en lui quelque chose de méridional et d'italien: c'était un Petlt-Russien italianisé.
Un physiologiste français* pour expliquer la différence des caractères, a divisé les hommes en crâniens, ahdoméniens et poitrinai]^es, selon le développement de ces .divers organes. On peut dire que Krasicki était le type partit d'un écrivain abdoménlen. Sa gaieté prenait son origine dans la bonne disposition de son abdomen; il était doué d'une gaieté folle, d'un rire inextinguible; plus gai que Boileau, presque aussi spirituel que Voltaire. On eût pu lui demander, avec un critique polonais, si c'était le rôle d'un archevêque de se moquer de ses subordonnés les moines et les prêtres, au lieu de les corriger et de les instruire; s'il était permis à un père de se moquer de ses enfants. Mais c'était la mode et le goût de l'époque,
Krasicki est célèbre comme auteur de satires. Ses imitateurs, plus méchants que lui, n'ont pas sa gaieté^ non plus que la grâce des écrivains français. Toutes les fois que les $laves veulent être méchants, ils deviennent maladroits et gauches.
Je vous ai déjà plus d'une fois fait remarquer que
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les Slaves n excellent pas dans le genre satirique. Je crois que certains genres de poésies, certaines qualités d'esprit ne sont pas de tontes les nations ni de toutes les époques.
Rappelons-nous ce que nous avons dit sur ce que les Slaves appellent Duch, c'est à-dire ràme,rhoTnme intérieur, Thomme invisible, l'Esprit. Or, l'âme, l'Esprit peut s'incarner dans l'un de ses organes, soit dans l'intelligence, soit dans l'imagination. Chaque homme, et par conséquent chaque race, a des organes particuliers prédominants qui peuvent ainsi attirer et absorber, pour ainsi dire, toute l'âme de l'individu. Le peuple (J'Israël, par exemple, n'a jamais agi dans les arts , dans la poésie et* dans la politique , que par }e génie , par les efforts de cet homme intérieur tout entier, sans le dissiper dans des organes particuliers. Israël n'a pas composé d'ouvrages d'intelligence • ni d'ouvrages d'imagipation, calculés et créés pour la vie terrestre. Il n'a pas succombé à la tentation des facultés basses, des facultés purement terrestres, c'est-à-dire, de l'intelligence et de l'imagination.
Les peuples celtiques , au contraire , ont l'intelligence très développée. Les Romains ont remarqué l'extrême facilité avec laquelle les Gaulois celtes appréciai^t et saisissaient le côté saillant de chaque chose, le côté pratique, et la promptitude avec laquelle ils en liraient toutes les conséquences. Cette intelligence, trop développée, agit sur l'imagination, la refroidit et l'arrête. Aussi, chez les peuples celtiques , à côté des créations réellement poétiques
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et inspirées , voit-on ces poésies mixtes, où Tintelligence lutté avec l'imagination, comme c'est le cas dans le genre didactique. La satire , la véritable satire , est une création celtique. Elle a pris naissance à Rome, non pas chez les patriciens, qui descendaient, comme on le prétend, des Grecs, mais dans le peuple italique, descendant des Celtes.
Durant tout le moyen âge, pendant que la haute poésie fiorissait chez les Francs, la satire et la poésie sarcastique continuaient d'être cultivées par la bourgeoisie et par le bas peuple d origine celtique.
Chez les Slaves, l'instinct divin, le génie, le Duch est développé à un degré peut-être plus haut que chez aucun autre peuple : de là vient cette sympathie pour tout ce qui est religieux, profond et élevé, cette préoccupation constante du passé et de l'avenir, cette négligence du présent. Les Slaves imt beaucoup d'imagination, mais ils sont, sous le rapport de l'intelligence, infiniment inférieurs aux peuples germaniques et celtiques. Jamais la masse de la nation slave ne s'ébranlera pour un système philosophique : nous ne voyons dans son histoire aucune grande action qui ait été produite par la ' pensée. •
Les poètes slaves, toutes les fois qu'ils veulent créer des genres pour lesquels il faut une intelligence développée, sont obligés de renier leur nature, et de déraciner en eux-mêmes le principe divin, cette aspiration de l'homme vers les hautes régions de la poésie. Ce genre n'j jamais yéussi chez les Slaves, et probablement il n'y réussira jamais.
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Cependant il y eut des écrivains qui parvinrent à se dénationaliser complètement à force de singer les étrangers, surtout ceux de la race cel^ tique.
Un de ces hommes monstrueux, et qui occupe cepeQdant une des plus hautes places parmi les poètes polonais, est Stanislas Trembecki, Técrivain le plus fini, le plus achevé qu'il y eût jamais parmi les Slaves, le moins polonais et en même temps le moins slave.
On sait peu de choses sur la vie de Trembecki. Il fut élevé dans une femille de riches Polonais, voyagea, habita longtemps Paris, où il se fit remarquer parmi la noblesse élégante de ce pays. De retour en Pologne , il s'attacha à la personne de Stanislas- Auguste.
Cet homme, d'une force prodigieuse d'esprit, d'une facilité étonnante pour s'approprier tous les genres connus, connaissait la littérature latine dans la perfection. Il écrivait bien le français, et il possédait à fond la littérature slàve. Comme poète, dans la vie , dans le monde , il ne voyait autre chose que des sujets de poèmes. On peut dire qu'il n'a envisagé le monde que comme matière à poèmes. Il admirait beaucoup d'hommes et beaucoup de choses, et n'aima rien.
11 était admirateur de la cour de Louis XV, de la France, de la noblesse de France, de la manière dont . on vivait à Paris, et de l'esprit révolutionnaire qui devait changer tout cela. Il était admirateur passionné de Voltaire et des jésuites; il a écrit une
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élégie touchante sur la chute de cet ordre. II admirait la vieille constitution de Pologne^ de même que les projets des réformateurs. Il admirait son roi, dans la personne de qui il croyait voir l'empereur Auguste. Son rêve fevori était toujours de trouver quelque Auguste, et de vivre auprès de lui en Horace ou en Virgile. Mais, par-dessus tout, il admirait l'impératrice Catherine. Il était enchanté de retrouver à sa cour l'élégance, la richesse, la puissance, tout ce que possédait Versailles, et en même temps tout ce que pouvaient lui offrir les pays slaves, de poétique, d'original, de fort et même de sauvage^ Quelques écrivains ont dit que Trembecki devait compter parmi les écrivains nationaux russes : en • effet, il les surpasse tous en esprit et en grâce lorsqu'il flatte l'impératrice Catherine.
Cet homme bizarre étonne le lecteur, mais il ne l'élève pas; il le laisse froid. Ses ouvrages resteront comme un monument d'art inimitable; Trembecki n'a fondé aucune école et ne produira pas d'imitateurs : lui-même imitait les Grecs et les Latins.
Ce qu'on admire chez les Grecs, leur grâce et la proportion exquise de leur forme, vient précisément de leur défaut d'âme. La grâce grecque, la perfection des formes grecques, ce qu'on appelle Tart classique, date de l'époque de la décadence de la Grèce. Lorsque ce souffle qui animait encore les poètes anciens se fut éteint , on parvint à enfermer, comme disent les gens du métier, l'infini dans le fini, per- 'fection qui caractérise éminemment l'art grec. ^ On
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ne cherchait plus rien au-delà de la terre ; et on devint parfait dans la partie terrestre de l'art.
Trembecki est un Grec du temps de Périclès ou un Latin'du temps d'Auguste. Les Slaves peiivenJ avoir Tidée du style des anciem^ en lisant ses ouvrages.
Tel était le plus grand poète du règne de Stanislas-Auguste. Nous réservons pour un autre temps Texamen des ouvrages de Karpinski et de Niemcewicz, qui préludent déjà à une autre époque.
Pendant que la poésie se bornait ainsi à amuser la royauté , la cour et les riches seigneurs , on pensait 'aussi à réorganiser renseignement public.
La chute des jésuites coïncide avec le premier démembrement de la Pologne. Les grandes richesses do cet ordre servirent à fonder des écoles dans toute la république. VUniversité y cette création que l'on admire en France, où elle existe unique dans soji genre, ce gouvernement des écoles, fut alors fondé en Pologne (1773). La commission chargée d'organiser l'enseignement publia un statut basé sur des idées très libérales. Dans toute la république, s'ouvrirent des écoles, des collèges, des académies pour toutes les classes; on donnait l'instruction partout et gratuitement. On accorda de grands privilèges à la jeunesse des écoles; enfin on chercha tous les moyens de l'encourager.
Mais tout cet édifice imiversitaire ne reposait sur aucune base morale, sur aucun dogme commun. On faisait venir de l'étranger des livres qui devaient servir de guides ti la jeunesse. Ces livres, composés
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par des philosophes encyclopédistes , formaient un singulier contraste avec renseignement religieux, que Ton continuait à confier au clergé. Les systèmes de la logique et des sciences exactes qu'on enseignait dans ces écoles étaient conçus sous le point de vue matérialiste ; l'histoire universelle, composée par des républicains, n'était qu'un extrait des livres anciens, un abrégé des historiens étrangers, entremêlé des maximes républicaines qui ne respiraient que la haine de la royauté et de tout pouvoir; et, à côté de tout cela , on enseignait et on proclamait hautement '^^ que le pouvoir royal héréditaire était le seul salut ^ la république.
Pendant vingt ans , on élevait ainsi une jeunesse qui, plus tard, devait nécessairement arriver dans le monde avec des idées confuses, et qui cependant était destinée à s'emparer du gouvernement et à commencer la réorganisation de la Pologne. C'est de celte jeunesse que se composait en majorité l'assemblée connue sous le nom de la grande diète.
On ne parlait à Varsovie que de grands seigneurs qui auraient apporté de leurs voyages des secrets scientifiques propres à sauvef les restes de la Pologne. Ces seigneurs arrivaient avec des ballots de livres de Mably, de Rousseau , de Montesquieu ; et ils disaient partout qu'il suffisait d'avoir étudié ces livres pour reconstruire la république; que la constitution une fois basée sur des idées profondes et vraies deviendrait inébranlable et donnerait un jour aux Polonais les moyens de reconquérir la puiss&ace politique et matérielle. Cette opinion s'infiltra
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peu à peu dans les esprits^ et il se forma^ vers la fin de cette époque^ une croyance commune y que la Pologne ne devait plus s'occuper que de sa reconstruction in> térieure; qu'elle devait tout chercher en elle-même; qu elle devait creuser dans sa pensée nationale. Les plus grands patrioteë de tou& les partis finirent par accepter ce plan. Le roi^ les Czartoryski^ les anciens débris de la Confédération de Bar^ tout ce qu'il y avait d'instruit dans le pays^ se réunirent dans le but de trouver, dans les idées^ ce moyen de salut que l'on avait en vain cherché dans l'action.
Avant d'entamer ce sujet, nous ferons une remarque capitale. En acceptant l'ordre des choses établi, en cessant de réclamer contre le partage, on légitimait le premier démembrement de la Pologne ; on oubliait les provinces détachées de la république. On commettait un crime de lèse-majesté nationale.
Il y a toujours danger à admettre en politique les idées des étrangers : chaque natioix est basée sur des lois constitutives particulières. Les nations qui se sont élevées par les conquêtes peuvent sans danger perdre une partie de leur territoire sans rien perdre de leur force morale. Mais la^ Pologne, qui n avait fait aucune conquête; qui s'était formée par la réunion volontaire de plusieurs provinces au corps de la république; qui était liée avec ces provinces par un serment d'aide et de protection , par un partage égal de droits et de charges, puisque les représentants de ces provinces avaient même le droit de veto , c'està-dire le droit d'arrêter la marche de la république; de quel droit pouvait«>elle rompre ce contrat synal-
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lagmatiqoe? de quel droit pouvait-elle chasser les députés des provinces russiennes ou prussiennes, qui , sans avoir jamais été conquises, avaient fait un pacte avec la république? La masse de la nation sentait profondément cette vérité : elle échappait à tous les politiques ; ils ne trouvaient rien sur ce sujet dans les livres français et anglais qu'ils ne cessaient de consulter.
La Pologne/en abandonnant une seule de ses provinces, reniait la loi sur laquelle était fondée son existence. On n'avait pas sans doute le droit d'exiger des Polonais des efforts qui surpassassent leurs moyens; il ne leur était peut-être pas possible de défendre ces provinces : c'est une autre question. Mais il ne leur était pas permis d'accepter le démembrement du pays comme légitime, sans manquer à la loi organique de leur nation.
La Pologne perdit, plus d'une fois, plusieurs de ses provinces ; mais jamais jusqu'alors aucun traité n'en légitima l'abandon ; on se contentait de prolonger les armistices jusqu'au moment où on se sentait assez fort pour recommencer la guerre. Une seule fois, le roi Jean, dans un mauvais moment de sa politique, signa un traité qui abandonnait une ville à la Russie: la diète refusa de ratifier ce traité. On conserva, dans le sein du sénat et dans l'assemblée des nonces, des fauteuils pour les sénateurs et les nonces de pays conquis par l'étranger et détachés de la Pologne, afin de représenter, au sein de la diète, l'unité de la république.
Pour faire comprendre cette théorie de l'unité na-
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lionale de la Pologne , nous l'avons plus d'une fois comparé à celle qui régit l'Église catholique.
Le pape a été obligé d'abandonner plusieurs églises aux infidèles et aux hérétiques ; il nomme néanmoins des évêques pour ces provinces. Or, si le pape accordait jamais à un prince infidèle le droit légitime de nommer et de sacrer des évéques, il renierait son caractère de pape, il cesserait dès ce moment d'être le chef de l'Église catholique.
Toute la classe civilisée de la Pologne , sans aucune exception de parti, a été complice de cet acte.
CINQUANTE-HUITIEME LEÇON
La littérature , du temps de Catherine et de Stanislas-Auguste , sauve les clayes civilisées en Russie et en Pologne. — Comment les mœurs et les langues étrangères se sont introduites dans les classes supérieures des pays slaves. — La civilisation et la barbarie. — Réforme politique de la l^ologne. — La grande assemblée nationale ou la grande diète. — Hérédité du trône; seconde violation de la loi constitutive de la république. — Couslitution du 3 mai ; son idée de rendre égaux tous les membres de la république. — Iah Prusse , la Russie, rAutricbe se coalisent contre la l»olagne. — Lieu mystérieux qui unit la France et la Pologne. — llOcapilulalion de Phistoire symbolique de l'ancienne Poloiy^e.
Murdi, 15iiHiisldâ2.
Messiei RS ,
La littérature, du temps de Catherine et de Stanislas-Auguste, a rendu un grand service à une classe nombreuse de la société slave , c'est-à-dire à la seigneurie polonaise et aux hommes élevés dans la hiérarchie sociale parmi les Russes. C'est la littérature qui a empoché la destruction inévitable do ces classes.
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Les hautes classes russes et polonaises formaient une caste à part. Dans l'histoire politique et littéraire des autres nations , on ne trouve rien de semblable. Nulle part il n'y eut une telle séparation entre le peuple et les classes civilisées. Après les conquêtes et les invasions successives des peuples nomades et des peuples guerriers qui ont tant de fois ravagé les pays slaves, ces populations restèrent encore exposées aux envahissements des systèmes et des langues étrangères. Tout ce qui apprenait, tout ce qui méditait, tout ce qui pensait, tout^e qui exerçait son intelligence parmi les Slaves , devint étranger. La classe civilisée finit môme par parler une langue étrangère, une langue différente de celle du peuple.
On a accusé la langue française et la langue allemande d'avoir ainsi dénationalisé la classe noble slave; on a publié une foule de livres sur ce sujet, et même des comédies, des pièces de théâtre, où on tourne ce travers en ridicule. Mais c'est une manière superficielle d'envisager la question. Le mal ne vient pas de la langue étrangère; il se produisait déjà sans la parole, sans la langue étrangère; le mal vient de l'éducation.
On n'apprend pas une langue, on se l'inocule : l'enseignement d'une langue a besoin d'un appui, d'une force vivante, d'une voix, d'un geste ou d'un exemple. Les nations ne se corrompent pas par les livres, mais par les exemples vivants dos hommes. Liis hommes qui arrivaient de la France ou de T Allemagne, et ({iii s'emparaient de l'éducation, dénalionalisaioril la nu-
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blesse 9 non par leurs paroles, mais par leur manière d enseigner. Un instituteur allemand qui, s'adresaant à son élève, débutait par des définitions; qui de ces définitions tirait des conclusions, en epiployant les procédés de la philosophie rationnelle des Allemands; agissait comme un excitant sur Tintelligence de ce jeune homme , attirait toutes ses forces vers Tintel* ligence, la développait aux dépens de Tàme; il rendait cet homme entièrement Allemand. De cette manière, Tesprit slave allemanisé avait nécessairement besoin des expressions allemandes ; il lui Mlait la langue allemande ; la langue du pays ne lui suffisait plus. Un instituteur français, qui donnait des leçons à son élève, tout en plaisantant; qui exerçait son esprit à saisir les ridicules ; excitait , par là même, son intelligence à saisir de petites combinaisons de mots, à jouer avec des phrases, à regarder dans chaque chose le côté extérieur, à se livrer à tout ce qui constitue Vesprit proprement dit. Le jeune homme ainsi élevé devenait intérieurement Français; il avait besoin d'une langue étrangère; il ne trouvait rien dans sa langue nationale qui put servir alors son intelligence. De cette manière, les Russes et les Polonais, sans s'en douter, devenaient Allemands ou Français.
Un paysan ne pouvait plus se faire entendre par son seigneur; ils ne se comprenaient plus ; en regai*dant la m^mo chose , ils avaient chacun une manière toute différente de la voir, de la saisir, de Texpliquer. C'est ainsi que toute la classe civilisée, chez les Bohèmes (phénomène unique dans l'histoire), est
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devenue allemande; elle ne connaît plus môme sa langue.
Les Polonais et les Russes, tout en parlant leur langue nationale , n'étaient pas moins étrangers chez eux que les nobles allemanisés de la Bohême. Certainement cet état de choses aurait fini par quelque épouvantable catastrophe. Il y avait plus de différence entre un noble russe et un paysan de ce pays , qu'il n'y en a jamais eu, en France, entre un baron de l'ancien régime et un roturier , un paysan.
Un des écrivains les plus célèbres et les plus profonds de la Pologne, Jean Potocki, avait pressenti alors les dangers de cette situation ; il disait qu'une catastrophe épouvantable menaçait les pays slaves, et qu'une fois la révolution commencée dans le Nord, elle devrait finir par la destruction de tout ce qu'il y avait de civilisé; que ces pays retomberaient dans la barbarie.
Mais qu'est-ce que le comte Potocki et les autres écrivains de cette époque comprenaient par les mots civilisation et barbarie? Où vovaient-ils la civilisation? où voyaient-ils la barbarie? Un paysan polonais qui souffrait la misère, toujours prêt à marcher pour défendre son pays , fidèle à sa religion et à ses coutumes nationales, était-il barbare à côté, par exemple, d'un prince Poninski, homme de beaucoup d'esprit, parfaitement bien élevé, mais qui vendait son pays à la Russie , s'enrichissait de l'argent russe cl gaspillait sa fortune en folles dépenses? Ce paysan était- il plus burbarc (|ue le comte Gurowski, par
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exemple 9 qui, longtemps bouffon attitré de la cour du grand-duc Pierre , et plus tard proposé par l'ambassadeur russe au roi Stanislas -Auguste comme candidat au siège àrchi-épiscopal de Gnésen, avouait publiquement, en pleine diète, et avec un cynisme incroyable, qu'il était vendu à la Russie? D'un autre côté, un paysan russe qui, après avoir fait un signe de croix, marchait sur les canons turcs, tombait dans les fossés d'Ismaïlow et d'Otchakow, faisant de son corps un pont pour les camarades qui le suivaient ; ce soldat obéissant à son souverain et remplissant les préceptes de la religion tels qu'on les lui avait enseignés, était-il barbare à côté, par exemple, d'un Potemkin qui , suivant son biographe allemand , son grand admirateur, dépensait 5 à 6 millions de francs par an pour sa cuisine, faisait venir à grands frais des pâtisseries de Paris, et construire des palais dans les steppes de la Crimée pour y passer un seul mois? à côté d'un Orloff dont toute la vie fut un tissu de crimes épouvantables^
Il faut que je vous raconte une anecdote qui seule caractérise ce siècle et ce qu'on appelait alors la civilisation chez les Slaves.
Il y avait une princesse nommée Tarakanof, fille naturelle de l'impératriceËlisabeth, qui vivait retirée en Italie. Catherine, craignant des prétentions au trône, de la part de cette princesse qui descendait en ligne directe de Pierre le Grand, voulait à tout prix s'en défoire. Or qui chargea-t-elle de ce soin? Son favori, un des plus grands seigneurs de la Russie, le comte Orloff. Ce seigneur feint d'être disgracié par sa souveraine; il
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se rend en Toscane; il éblouit par son luxe les Italiens; il fait la cour à cette pauvre princesse Tarakanofy joue la passion et après plusieurs mois de poursuites, il lui demande sa main, trompant ainsi tout le monde avec un art infernal. Enfin il invita la princesse à une fête qu'il donnait sur un vaisseau dans le port de Livourne. Â peine eut*eUe mis le . pied sur le pont, qu'on coupa le câble et que le navire prit le large. On n'a jamais su ce qu'était devenue cette princesse. On dit qu Orloff a ou Tépouvantable bassesse de donner un soufflet à cette malheureuse, au moment où le vaisseau quittait le port.
Je ne connais pas de crime plus horrible dans l'histoire moderne : et cependant, ni le prince de 1 ii Toscane, ni les souverains d'Italie, ni l'empereur,
qui était souverain de ces États, n'ont jamais réclamé contre une telle perfidie commise sur le territoire italien.
11 est évident que la noblesse slave, du sein de laquelle sortaient des individus d'une telle immoralité, aurait fini par être détruite par le peuple, qui conservait toujours le fond de ses antiques traditions. Il eût été utile pour le peuplé slave qu'elle eût disparu, mais il lui est encore plus salutaii*e de la con- . server. Ce sont les littérateurs de cette époque qui ont sauvé la noblesse en lui fx)urnissant des ouvrages où , tout en rencontrant des idées françaises et allemandes, des systèmes étrangers, elle trouvait aussi quelques éléments de^ la littérature nationale; elle apprenait, il est vrai, superficiellement la langue,
1' iî
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mais du moins cllo ne Toubliait pas. Les nobles avaient toujours ainsi une porte ouverte vers le pskssé de leur nation; ils restaient liés au peuple, et n'étaient pas aussi étrangers à leur pays que les nobles allemanisés de la Bohême.
Tels étaient les éléments dont se composait alors la classe civilisée. On peut déjà prévoir quelle marche les représentants de cette classe suivront dans le but de réorganiser la Pologne; quelle influence ils exerceront sur les travaux de l'assemblée , qu'on appellera la grande diète.
Les esprits étaient mûrs pour une réforme ; toute la classe civilisée la désirait. Ainsi, dès 1788, une diète ordinaire se laissait peu à peu entraîner à réformer la république tout entière : elle avait commencé par modifier certaines lois / certains articles, et elle avait fini par mettre en question les lois (oGy damen taies de la république.
L'histoire de la grande diète est celle de Tokprit national, qui peu à peu se dégage de la tradition et finit par douter de lui-même. La diète partait du célèbre axiome de Descartes et des philosophes modernes , qui débutaient par se demander s'ils existent et pourquoi ils existent : elle désavouait ainsi l'histoire entière de la Pologne, dont le passé lui imposait la charge de travailler pour son avenir; elle se regardait comme pouvant disposer à son gré de cet avenir.
Après avoir voté plusieurs lois , qu'elle fut plus tard obligée de rapporter, elle s'aperçut do la difficulté de son entreprise ; elle voulut alors séparer ce
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qu'il y avait d'accessoire de ce qu'elle croyait être essentiel. De même que les sectes qui se sont détachées de l'Église de Rome ont voulu souvent établif entre elles quelques dogmes communs et n'ont jamais réussi à en établir un seul; ainsi la diète, séparée de l'histoire de son pays, après un travail inutile ne savait plus lesquelles des institutions nationales étaient fondamentales et lesquelles pouvaient être modifiées.
Cette diète préludait à toutes les assemblées. constituantes de l'Occident. Comme on connaît en général l'histoire de toutes ces assemblées , je ne vous raconterai pas en détail les travaux importants de celle-ci , la première qui eut l'idée de reconstituer la nation, de créer une constitution.
Il n'y a rien maintenant de plus facile que de composer une constitution; on en a tant d'échantillons ! Mais à cette époque, c'était une chose nouvelle. Jusqu'alors le mot constitution signifiait tout simplement un article de loi, ce qu'on appelle aujourd'hui un règlement. Personne n'avait l'idée de composer une charte , une constitution qui dût comprendre le passé, l'avenir, expliquer le but d'existence et prescrire la marche d'une nation. La Pologne a osé, la première, tenter cet essai malheureux.
La première loi fohdamentale que l'on discuta longtemps fut celle de l'hérédité. On voulait l'expliquer rationnellement. On trouvait l'élection absurde; tous les autres pays étaient gouvernés par des familles héréditaires. On ne soupçonnait pas le lien mystérieux qu'il y avait entre Télection et l'exis-
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tence de la nation; on ne voyait pas que la succession était régie par des lois différentes dans les différents pays de la chrétienté. Ce n'est que plus tard qu'on s'aperçut qu'une loi providentielle présidait à tous ces règlements si différents.
Chez les Francs, par exemple; la loi salique excluait les femmes du trône, ainsi que de la succession. Maintenant, il est facile de voir les résultats favorables de l'observation de cette loi. Dans un pays composé de plusieurs principautés féodales réunies sous un même chef, ce chef, ayant déjà une puissance territoriale établie^ et n'étant pas obligé de morceler son pays pour doter les femmes, était dans la meilleure condition pour conserver l'unité de son territoire, tout en pouvant retendre par des mariages ou des conquêtes. En Espagne, au contraire, les femmes pouvaient succéder. Cette loi de succession est même appelée la loi castillane par excellence. Très souvent on a voulu changer cette loi ; le peuple l'a toujours maintenue. L'Espagne, composée de plusieurs royaumes tout à fait indépendants, ne pouvait être autrement réunie que par les mariages : tout le monde sait que le mariage entre Isabelle et Ferdinand constitua l'unité de l'Espagne. De sorte que ces deux lois, si contraires, ont eu des résultats également salutaires pour la France et pour l'Espagne.
On peut démontrer également que la loi d'élection a constitué le territoire de la Pologne. Si les Polonais n'avaient pas eu le droit de se séparer de la famille de Piast, qui gouvernait le duché de Masovie, ils n'auraient jamais acquis les territoires immenses
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de la Lithuanie et les terres rnssiennes.^ Si la Pologne n'avait eu à donner à ses voisins que les bienfaits de l'ordre et de la paix, conunent aurait -elle acquis les terres prussiennes, les plus riches et les plus civilisées du nord, qui appartenaient à Tordre Teutonique, d<mt on admirait le gouvernement habile et la puissante administration? La Pologne a acquis ces pays en leur accordant un droit si respecte, si envié alors , celui de choisir leur roi.
Une des plus grandes causes de la révolte des Cosaques fut le refus des Polonais de leur permettre de donner leur vote pour l'élection du roi.
Il est maintenant facile de faire toutes ces remarquesj Mais dans les temps dont nous parlons, tout le monde avait foi dans les théories : on ne voulut pas consulter l'histoire nationale ; on n'eut pas la naïveté de croire tout simplement à la vieille sagesse historique du peuple ; on cessa de croire que la Providence, en constituant les nations, dont chacune doit remplir sa mission , fixe en même temps certaines lois organiques, certaines constitutions auxquelles on ne touche pas sans blesser à mort la nation elle-même. Il est étonnant qu'un des plus grands écrivains du xviii*' siècle, et qui a fait tant de théories hardies sur l'état social, Jean Jacques Rousseau, ait entrevu cette vérité, et qu'il ait conjuré les Polonais de ne pas toucher à leur vieille constitution, d'cnrespeclery autant que possible, non seulement les lois et les règlements, mais même les préjugés (c'est son mot), parce que ces lois, ces règlements et ces préjugés faisaient alors le caractère particulier de la Pologne.
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Pour ne pas fetiguer votre atlenlion , je ne disctiferai pas^ pour le moment, tous les changements qu'on tenta d'introduire dans )a constitution.
Nous avons examiné déjà deux points principaux i d'abord l'idée ancienne du territoire j que la diète a violée en acceptant le premier partage; c'est avec la même légèreté et la même inconséquence que Ton a osé contredire l'histoire du pays en violant le droit d'élection. Nous parlerons dans la suite de certaines questions sociales et religieuses qui tiennent déjà à une époque postérieure.
Enfin, après de longs débats, la diète se sépara, laissant, comme fruit de ses travaux , une charte connue sous le nom de constitution du 3 mai. Tout y est défini : le pouvoir royal, le pouvoir législatif, le pouvoir judiciaire, les rapports entre ces pouvoirs. Il y apparaît seulement une idée féconde ; et encore elle n'était pas nouvelle ; on l'avait retrouvée dans le trésor des anciennes idées polonaises : l'idée de rendre les membres de la république égaux, de leur donner les moyens de parvenir un jour à l'égalité. La caste noble, dès le xvii^ siècle, devenait de plus en plus exclusive On s'était aperçu de ce danger; la diète, sans se laisser entraîner par les raisonnements du xviii* siècle , sans vouloir niveler les classes, avait voulu, au contraire, anoblir la bourgeoisie et les paysans. La constitution du 3 mai donnait au roi, aux grands généraux et même à la noblesse des fecilités extrêmes d'anoblir la bourgeoisie ; et , d'après des calculs exacts, il était à prévoir que tous les Polonais deviendraient nobles au bout d'un demi-
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siècle 9 c'est-à-dire que tous les membres de la république auraient les mêmes droits et les mêmes privilèges. Cette idée n'était tirée d^aueune théorie philosophique du xviir siècle.
Mais on oubliait une chose pendant que Ton discutait et que l'on élaborait la constitution : on oubliait que la Pologne faisait partie de l'Europe. Sans avoir formulé la non-intervention, la Pologne voulait l'établir. Elle voulait se réorganiser, sans prévoir que la Russie, la Prusse et l'Autriche, ayant les yeux ouverts sur tout ce qui se passait, ne manqueraient pas d'arrêter ses mouvements.
A peine la constitution fut-elle votée, que le roi de Prusse, qui était alors l'allié de la Pologne, qui avait conclu avec elle un traité solennel , qui protégeait la diète, et en appelait dans chaque dépêche à sa loyauté personnelle , à son honnête et à ses sentiments religieux, changea tout à coup de langage, et, en désavouant ce traité , se concerta avec la Russie pour renverser la constitution et partager la Pologne.
La Russie , jusqu'alors spectatrice des événements qui se passaient en Pologne, traite, tout d'un coup, avec la Prusse et T Autriche pour tomber sur la république et récraser : déjà un événement immense l'éclairait sur le but et les tendances des réformes polonaises.'
La Révolution française était en pleine marche, elle menaçait FEurope; et les puissances étrangères, pour combattre la révolution française , devaient d'abord écraser la. Pologne. Cette fois encore l'histoire» de la Pologne et l'histoire de la France se trou-
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vent réunies par un lien mystérieux; les triomphes et les désastres de ces deux nations doivent être toujours communs. Nous tâcherons plus tard de formuler cette idée en la reprenant depuis le commencement de riiistoire de Pologne.
La Russie^ la Prusse et l'Autriche attaquent les Polonais désarmés. Le roi, qui jusqu'alors avait agi de concert avec la diète , effrayé des dangers dont la Pologne était menacée , se sépare de l'assemblée et souscrit aux conditions que lui impose la Russie. La Pologne est de nouveau démembrée. La nation, abandonnant toutes les théories, tous les systèmes, en appelle aux sentiments généreux, à l'instinct national ; et alors éclate la révolution dont le général Thadée Kosciuszko a été le représentant. On connaît l'histoire de cette guerre, qui a fini par la bataille de Macieiowice, où Kosciusko fut fait prisonnier.
Pour la dernière fois, je vous rappellerai Thistoire symbolique et mythique de l'ancienne Pologne.
Je vous ai déjà plus d'une fois parlé de cette histoire. Cette histoire symbolique est le vrai type de toutes les époques suivantes ; elle se reproduit dans chacune de ces époques quoique dans des proportions de plus en plus larges, de plus en plus élevées. De même que l'enfance d'un grand homme fait déjà deviner sa jeunesse, que sa jeunesse est le développement de son enfance, et que sa vieillesse rappelle encore les époques précédentes de sa vie , ainsi, dans chaque nation, la première page mythique de son histoire se retrouve au fond des grandes phases de son existence.
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Dans Thistoire mythiqae de la Pologne apparaissent d'abord les guerriers Lechs qiîi parcourent le pays depuis la mer Noire jusqu'à la mer Baltique, et choisissent leurs chefls aut courses à cheval t cest* une nation de cavaliers qui a un roi et une capitale, mais qui n'a pas de territoire fite.
Ce peuple cavalier ^ cette dyilastie guerrière âe dégrade peu à peu ) et disparaît ; alors le payiâ tombe dans Une esppce de chaos ^ connu dans Thistoire sous lé nom de règne des dotize ivoiétvodes (palatins). Aptes Ces douze palatins, une femtné) la reine Wattdaj se suicide pour ne pas épouser un Allemand, dont elle était pourtant amoureuse. Plus tard) sutgit une nouvelle dynastie, moins forte que celle des anciens chevaliers Lechs ; elle se dégrade-, et le dernier roi de cette dynastie passe pour avoit» été feible, dissolu^ feans caractère et Sans nioralité. Ce roi célèbre, que le peuple connaît sous le nom de Popiel , ay&tit empoisonné 'son oncle, et trahi ses parChts, meurt enfin mangé par les rats. La dynastie disparaît, il n y a plus de roi. Alors les anges descendent et appellent au trône un paysan slave polonais, Piasl. Dans là dynastie de PiaHt, Thistoire primitive des Lechs §e reproduit exactement. Après les Boleslas, les Wiadislas, ces grands rois qui rappellent les premiers Lechs, la dynastie &iblit ; et arrive TépOque des désordres, que Ton connaît sous le nom de la PMogne divisée : c'est le règne des douze woiéwodes. Vous Voyez plus tard une fille héroïque^ Hedwige, repousser un Allemand qu'elle aime , et se sacrifier pour son pays. Après quoi vient une série de rois qui
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ressemblent à ceux connus sous le nom de Leszek et de Popiel^ etdont le dernier^ Stanislas'-Auguste, après avoir trahi sa fomille^ mourut misérablement.
Maintenant que les rationalistes nous expliquent ^ s'ils le peuvent, certaines coïncidences mystérieuses? Pourquoi, par exemple, rancétîe de la famille PoniatoWski, qui était un pauvre gentilhomme, avait*il pris pour ses armes les mêmes insignes que l'histoire dit avoir été portés par le roi Lech? Pourquoi KosciuSiko râppellc-t-ii d'une manière aussi extraordinaire This* toire du roi Piast? Elevé au pouvoir par le peuplé^ Kosciuszko,'VÔtu d'une casaque de paysan, vit entouré de paysans, en a toute la simplicité ; dictateur de la république, il se refuse un verre d'un vin qui lui paraît trop cher. Voici l'anecdote.
Le dictateur aimait une certaine espèce de vin de Bourgogne. Le prince Oginski, son aide-de-camp, s'étonnait de ne pas voir ce vin à sa table ; Kosciuszko répondit qu'il était permis d'en boire, au prince Oginski qui était immensément riche; mais quant à lui, dictateur, comme il devait payer ce vin avec l'argent de la république , il était obligé de se le refuser.
Un jour, le poète Trembecki, chambellan du roi, venant visiter en carrosse le dictateur, le trouva occupé à souffler le feu dans sa cuisine.
Le nom môme de Kosciuszko fut celui de l'antique famille des Piast. On sait que le chef de cette famille s'appelait Choscisko ou Koscisko ou Kosciszko, ce qui veut dire l'o^. Le nom polonais Piast dérive du verbe piastotvac (porter sur le sein, serrer contre
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la poitrine). Je ne veux pas chercher d'autres rapports plus extraordinaires. On pourrait m'accuser d'en avoir cherché qui n'existent pas. Pourtant ceux qui connaissent la nature de la langue slave trouveront que Tétymologie que je donne est bien fondée en philologie et justifiée par la nature de la langue. M. Sza£arzyk, célèbre érudit bohème^ a fait la même observation.
Citons aux rationalistes ce vers de Shakespeare : c( Il y a beaucoup de choses sur la terre et dans le ciel dont les philosophes ne se doutent pas. » Ajoutons qu'il y en a autant dans l'histoire.
CINQUANTE-NEUVIEME LEÇON
Esquisse de Tbistoire russe : Tautocratie esl Tidée génératrice de Tenipire de Russie..— Caractère de la race finnoise. — Qu'est-ce que , l'Europe pourra opposer à la puissance des czars? — D*où faut-il attendre la force pour vaincre Tesprit russe ? —L'idée de la Pologne peut-elle de nouveau s'incarner ? — Coup d'oeil sur le continent slave. — Aperçu des changements qu'y a produits la civilisation matérielle. — Comparaison de la force de l'esprit à celle de la vapeur.
Vendredi 8 avril 18&2 .
Messieurs,
Il nous reste maintenant à examiner quelques ouvrages de transition pour arriver à la littérature moderne : nous finirons notre cours par un examen de questions philosophiques et morales, sous le point de vue slave.
J'ai terminé la dernière séance par un exposé rapide de l'histoire de Pologne; j'ai tâché d'enfermer cette histoire dans le cadre étroit de l'histoire mythique et de la réduire à quelques figures principales. Il me
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reste maintenant à faire le même travail pour T histoire de la Russie. C'est encore plus facile. Cette histoire peut se résumer en une seule personne.
La Russie n'a pas d'histoire mythique. Les idées qui animent et qui font mouvoir l'empire russe moderne SQ réduisent h line seule; il suffit dé connaître la nature de la souveraineté russe , l'idée qui donne la vie à cette souveraineté , pour comprendre l'histoire de la Russie moderne, pour expliquer tout ce qui s'est fait en Russie , et môme pour jeter quelque lumière sur ce qu'il y a d'étrange dans les rapports internationaux du gouvernement russe et des gouvernements des autres pays.
Déjà deg rois de Pologne du xvi* siècle avaient deviné les dangers d'une puissance qui se dressait, devant les empires et les royautés européennes , avec une mission dont on ne pouvait pas alors pénétrer le mystère. Plus tard , quelques écrivains étrangers furent frappés d'un sentiment vague de terreur en examinant ce gouvernement. En effet, l'idée fondamentale de la souveraineté russe est essentiellement différente de celles sur lesquelles sont basées les royautés européennes.
Les empereurs d'Allemagne , les rois de l'Europe , toutes les fois qu'ils discutaient les droits de leur souveraineté , en appelaient toujours à quelque îqsti'tution , à quelque pacte ; ils observaient même certaines formes qui sont censées consacrer leurs droits. Vous savez que Charieraagne et ses descendants allaient à Rome se faire sacrer, et , seulement de ce moment solennel, ils s'attribuaient le droit de régner.
Ailleurs, le^ partis politiques an appelaient aux droits que les souverains sont censés tenir du vœu popu- Ifiire. Mais la puissance du souverain russie s'élève au-dessus de toutes ces formes, de toutes ces considérations. Il ne gouverne pas en vortu du droit qui lui a été conféré par le sacre ; il na règne pas m vertu dô ^n titre d'empereur; le sacre , les titres, même les droits légitimes de succession au trône n'entrent pour rien, absolument pour rien, dans le poids de son autorité souveraine. Kn voici des exemples :
Iwan le Terrible, fils de Wasili, s'avisa un jour d^ donner le titre de grand-duc de Moskou à l'un de s^s favoris ; il lui conféra, en toutes formes, la souveraineté et lui abandonna le gouvernement de Moskpu. Quant à lui, il restait tout simplement Iwan Wasilewicz , et habitait une petite maison de campagne près de Moskou. Mais d'un seul coup de main, d'un signe, il pouvait briser sa créature, ce fantôme de grand-duc. Pierre le Grand, avant d'entreprendre son voyage en Europe, Pierre , encore grand-duc seulement, confia à son lieutenant Ramadanowski le titre de césar.
Ainsi Pierre , grand-duc, créait des césars : cela est tout naturel dans l'idée que le peuple russe se fait do son souverain. Le peuple connaît à peine le titre d'empereur. Un paysan , un soldat russe n'emploie presque jamais ce titre pour désigner son souverain : on ne s'en sert que dans les occasions officielles ; mais dans la conversation, dans le langage familier, on Tap* pelle seulement Gasudar, c'est-à-dire le grand-juge. C'est en vertu de ce titre qu'il gouverne la Russie.
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Même encore de nos jours, lorsqu'un Russe parle de son souverain avec Tâme émue , lorsqu'il est effrayé à sa vue , ou transporté d'amour pour sa personne, il l'appelle tout simplement Nicolas Pawlowicz, c està dire Nicolas, fils à% Paul.
Ainsi le sacre, le titre, les constitutions, sont des formes dont se revêt, à sa volonté, la personne du souverain, des formes qu'elle peut abandonner si elle le juge à propos. De là vient que les monarques russes n'ont traité d'égal à égal avec aucun monarque européen. Au fond de leur âme , ils se sentent supérieurs à tous les monarques. Ils n'ont pas formulé cette maxime ; elle n'est nulle part écrite. Dans les rapports diplomatiques, on se trompe des deux côtés; mais d'un côté il y a je ne sais quelle déférence mal dissimulée, et de l'autre je ne sais quel sentiment mystérieux de supériorité.
Vous connaissez le testament de Pierre le Grand. Comment aurait-il pu prétendre à renverser toutes les monarchies s'il croyait leurs droits bien établis ? C est une preuve qu'intérieurement il ne les a jamais admis.
Pendant la dernière guerre contre l'empereur Napoléon , un général autrichien commandait les troupes coalisées ; les Anglais faisaient les frais de la guerre ; et assurément c'est à la coopération des Anglais qu'est due la victoire; et cependant l'instinct populaire de FEurope entière n'a cessé d'attribuer cette victoire à l'empereur Alexandre : c'est lui qui , moralement , primait les coalisés ; c'est lui qui leur donnait la force morale , la force immatérielle ; les Anglais ne ser-
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vaient que de moyen pour remporter cette victoire. Cette considération vous expliquera aussi la focilité avec laquelle la Russie a plus dune fois rompu les traités ; intérieurement , elle ne les considérait jamais comme obligatoires à sa conscience. Ce pouvoir se trouve, vis-à-vis de l'Europe, dans la même position où se trouvait Rome vis-à-vis des républiques et des royautés européennes et asiatiques. Rome a-t-elle jamais admis sérieusement la légitimité d'aucun roi , d'aucune république, d'aucun gouvernement? Pour les Romains , il n'y avait de ville que Rome, Urbsy la ville par excellence ; il n'y avait pas de république que la leur, pas d'armées que leurs légions. Les Romains traitaient avec plusieurs puissances, s'alliaient parfois avec elles , mais jamais d'égal à égal ; jamais un gouvernement étranger, despotique ou républicain, quelque puissant qu'il fût, n'avait, à leurs yeux, des droits à la souveraineté, comparables à ceux du peuple romain; jamais un consul ou un tribun romain n'a traité un chef militaire de ses ennemis comme son égal en dignité. D'après les mêmes idées, le peuple russe serait très scandalisé si son empereur s'avisait d'avouer publiquement qu'il n'est que l'égal d'un empereur ou d'un roi. Ce qui est peu connu, mais cependant incontestable, c'est que les soldats russes ont à un plus haut degré que les soldats romains le sentiment , quoique confus , de leur supériorité sur les autres armées ; ils croient qu'il n'y a de véritables soldats qu'eux seuls ; et regardent toute autre armée du même œil qu'une armée régulière regarderait un corps d'insurgés ou de volontaires. Le
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gouvernemont russe s'est fait plus d'une fois violence pour faire observer à ses soldats les capitulations que Ion concluait avec les généraux ennemis. Les soldats étaient toujours tentés de sévir contre les vaincus , car ils les regardaient toujours comn^e rebelles, comme traîtres à Tempereur. L'empereur lui-môme, dans ses déclarations de guerre aux puissances étrangàres , se laisse aller souvent à leur reprocher leur trahison et à les accuser de rébellion ; tant est inhérent au caractère russe ce sentiment du droit de supériorité vis-à-vis de toutes les autres puissances. Il est difficile de concevoir et d'expliquer de telles prétentions; elles prennent leur origine pilleurs que dans les pactes et les traités internationaux.
Ces sentiments proviennent des idées innées de la race ouralienne. A cette occasion , je vous rappelle le caractère de Gengis-Rhan. Ce chef obscur d'une horde nomade commença sa carrière diplomatique par cracher au visage d'un ambassadeur chinois qui, comme ambassadeur du plus puissant des^empereurs , le traitait en égal ; par cet acte , il lui annonça qu'il allait conquérir l'empire de son maître ; et il tint parole. Il envoyait des ambassadeurs à tous les rois de la terre en les sommant de se soumettre à son autorité ; il en envoya même au roi de France.^ Il ignorait la position géographique de la France, et cependant, s'il eût vécu plus longtemps, il eût fini par l'attaquer. Je vous ai dit qu'un esprit de conquête et de domination s'emparait, de temps à autre, des chefs des hordes asiatiques , et les poussait à des envahissements qui né s'arrêtaient qu'à la mort du chef inspjré. En Russje,
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cet esprit g'^st incarné à^m les inslilu lions t il a formé une hiérarchie ; il ne CQSse d'exister^ de vivre, 4*agir,
Comme nouB avono àé\k tant de fois parlé de»
Mongols et de la race ilnnoise, je n'ajouterai ici qu'un mat qui expliquera^ je l'espère , certains mystère» da Fhii&Mre de ce peuple , et qui complétera la description physlonomique que je vous ai feite de cette race. Le crâne ouralien paraît avoir une conformation tellei que l'âme n'y a pas le libre exercice des organes dq l'intelligence; ces organes sont excessivement dépri* ' mes. Les Chinois, qui sont les plus cîyilisés de la race dont je parle, montrent, dans leurs travaux intellectuels, beaucoup d'adresse , beaucoup de finesse , mais pas de sentiment ; Tâme ne parait point y présider. Ce sont des travaux exécutés, pour ainsi dire, avec une main d'autpmate.
Toutes les fois donc qu'un chef inspiré apparaissait au milieu de ces hordes , en parlant à leur âme, il les soulevait comme un seul homme«et devenait alors irrésistible. Or tous ces chefs, depuis que Thistoire en est connue, Attila, Gengis-Khan, n'ont été que des in* struments conduits par le génie du mal. Il ne faut pas cependantdésespérer, même de cette race destructive ; pour la civiliser, il faut que le Nord produise un bommis inspiré comme Oengis-Khan , mais inspiré de Dien,
D'après l'idée que nous nous formons de h naUire dii pouvoir qne se donne le souverain qn Hn§sie, elle nous parait ressembler à celle que les mystique^ attribuent à jPieu, Suivant eup^, Dieu passe son éter-^ nifé à scruter lesabimes de sa tôute-puîs^sincêi dont
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il ignore lui-même le principe et les limites. Il en est de môme de l'empereur de Russie.
A une telle force morale, qu'est-ce que l'Europe pourra opposer ? Y a- t-il aujourd'hui quelque idée qui puisse seulement Fébranler ? Serait-ce l'idée de défendre le christianisme? Mais l'empereur se regarde comme le vicaire du Christ et son plus grand défenseur sur la terre. Serait-ce Tidée d une Église catholique universelle? Mais il se regarde comme celui qui travaille le plus dans ce but? et en face de la stérilité de la propagande romaine actuelle, il pourrait même citer les huit millions d'hommes convertis, en peu de temps à l'Église russe, par la propagande qui lui est propre. Certes un tel succès dans la propagande est bien capable d'affermir la foi du propagateur.
Quant aux idées matérialistes produites en France par certaines écoles philosophiques , elles auraient encore moins de prise sur l'idée impériale russe. Dans ces écoles on ne parle que d'améliorer l'existence matérielle, de trouver de l'occupation et des débouchés pour l'industrie. L'empereur réalise toutes ces idées depuis longtemps : il fait établir des chemins de fer et construire des fabriques. La puissance basée sur de telles réalités ne craint pas les faiseurs de projets : elle n'est pas sortie d'une théorie ; elle ne s'appuie pas sur des écoles philosophiques ; elle réside dans l'âme de la nation.
Cg n'est pas un foit de peu d'importance que l'incarnation d'une idée dans toute une nation; c'est souvent l'œuvre de longues années, comme il est arrivé pour la nation russe.
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Vous connaissez T histoire des travaux douloureux par lesquels a passé cette nation avant de se faire impérialiste : elle a été pendant des siècles labourée par le fer des chefs tartares , des conquérants normands et des bourreaux des grands-ducs de Moskou. L'idée impériale russe, incarnée dans la nation , dans le pouvoir, ne peut être vaincue que par une idée opposée devenue réalité et pouvoir.
Que de transformations n'a pas subies l'idée juive avant de commencer sa vie politique ! Israël a été préparé par son pèlerinage miraculeux dans le désert, par une suite de prophéties.
La révélation chrétienne ne devait venir qu'après que le peuple juif se fut spiritualisé et attendri dans l'oppression : ce n'est qu'au milieu de ce peuple que Jésus-Christ pouvait se manifester.
Le prophète arabe, aussi, a trouvé un peuple tout préparé, par sa vie, par ses traditions et par son génie prophétique, à recevoir la révélation mahométane.
Où serait maintenant la société , le peuple suffi- .samment préparé à recevoir une de ces idées qui changent la face du monde ? Il n'y a qu'une idée de cette nature qui ()uisse être dangereuse pour la Russie.
Il y eut une lutte entre la Pologne et la Russie. La Pologne fut écrasée ; l'histoire de cette lutte est certainement plus importante à connaître que celle qui eut lieu entre Hegel et Schelling, entre des systèmes qui se renversent mutuellement et finissent le plus souvent par disparaître en même temps que leurs fondateurs.
Étudions donc maintenantles transformations de l'idée que la Pologne représentait : nous ne trouverons
que là une force suffisante peut contrebalance t* cellede la Russie.
Avant d'entamer ce sujet nouveau qtié nous examinerons d'abord par son côté littéraire, jetons un dernier regard sur l'ensemble du continent slave.
Je vous ai déjà tracé , avant de Commencer l'hîs^ toire dés peuples slaves , un tàbleâU de la Slavid : ses terres riches et fertiles ^ touchant Vers le sud'-est aux steppes ^ cette nier de Verdure qui va joindre le Pottt-Euxin et s'étend jusqu'au Caucase (Dâcîé, Ukraine actuelle ^ Scythie) ; ses masses impénétrable^ de forêts boisant son centre (Sarmatlè, Lithuanîe, Pologne) ; et enfin ses réseaux de lacS innombrables vers la Baltique (Ëstie, Courlande, Livonie). Tonte cette étendue de pays était, dans la plus haute antiquité, parsemée de villages innombrables , construits tous de la même manière et situés à égale distance les uns des autres.
En quoi , à l'époque où nous sommes arrivés , Ce territoire a-t^il changé d'aspect? Les forêts ont beaucoup diminué; elles ont disparu de plusieurs provinces t pour le reste, l'aspect de la terre est le même; Thomme n'y a apporté que peu de changements. Leis espèces de blé qui étaient Cultivées au temps d'Hérodote le sont encore aujourd'hui^ et de la môme manière que l'histoire ancienne nous Ta dépeint. Desvillages^ moins nombreux qu^ils n'étaient autrefois! s'élèvent, toujours construits dans le même genre antique. On a jeté, par-ci par-là, quelques ville* et quelques palais qui, réunis ensemble, ne formeraient pas l'équivalent des villes d'une province ita-
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lienne. .Voilà donc ce qu'on y trouve de nouveau : quatre ou cinq villes peuplées en partie d'étrangers ; joignez-y quelques grands chemins destinés à la transportation des objets de luxe , mais qui ne contribuent en rien à changer la vie des paysans ^ et vous aurez le résumé de tout ce que les pays slaves doivent à la civilisation. Après les deux mille ans de luttes dont nous avons raconté l'histoire^ le peuple, la grande masse de la population fi'à rien gagné \ il est même maintenant beaucoup plus malheureux qu'il ne l'était au \v siècle et au moyen âge, si tious en croyons les descriptions que nous en ont laissées Jornandès j Procope et Saxo le grammairien ; il est plus malheureux, parce qu'il n'a plus les bois Où il trouvait sa nourriture et les matériaux nécessaires pour se faire des maisons , ainsi que leu r modeste ameublement; enfin parce qu'il est opprimé^ plus que jamais, par ses seigneurs actuels. C'est lui qui construit ces villes, ces palais et ces chemins dont il lie profite paâ. LaProvidence lui a réservé, pour nos jours^ Iw dernières, maisles plus cruelles épreuves. La race slave souffre dans son moral, dans son sentiment religieux^ Les Mongols, les Normands , les Suédois^ athées ^ idolâtres , hérétiques ^ passaient par le pays et ne s'y arrêtaient pas. Aujourd'hui , les seigneurs, enhemis de toute religion, restent au milieu des paysans ( après avoir mis la main sur tous leurs biens tempo^ rels) ils veulent leur ravir Tespoir qu'ils ont d'une meilleure existence dans l'autre vie. Le paysan les voit , chaque jour, passer la tête haute et quelquefois l'ironie sur les lèvres, devant la croix plantée sur le
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chemin ou les limites du village ; sa foi s'en ébranle; il se sent blessé dans le fond de son âme , découragé: son seigneur déiie impunément son Dieu.
Si le peuple n'a en rien profité des améliorations qu'on a introduites dans la confection de quelques objets servant au luxe ; s'il a même perdu de son bonheur matériel; d'un autre côté, du côté moral, il a beaucoup gagné. La bonté de son âme, ses sympathies, se sont développées et élargies; son désir d'un meilleur avenir est devenu plus ardent.
Dans les communes slaves , dans ces petites communes dont l'heureuse existence a été décrite avec tant de charmes par les historiens, la vie se renfermait primitivement dans les bornes étroites du Zagon (1). Mille communes pouvaient alors brûler sans que leurs voisins s'intéressassent à leur sort. Nous avons expliqué, par cette apathie, lafecilité avec laquelle les étrangers conquéraient les pays slaves. Plus tard , les paysans russes et polonais , devenus plus misérables, s'élèvent à ce sentiment d'intérêt qui unit les sujets d'un même Ëtat : c^est déjà un progrès; ils se sentent appartenir à un tout; les intérêts du pays commencent à toucher leurs personnalités; ils se sentent Busses ou Polonais, membres de grandes communautés. Mais, n'ayant pas trouvé le bonheur, comme citoyens de ces deux pays ; n'ayant pas senti leurs besoins moraux satisfaits ; ils commencent maintenant à désirer, à pressentir une communauté encore plus vaste , une communauté vraiment chrétienne ; et , n'ayant plus d'espoir sur là terre , ils
(1) Sillon circulaire fixant les limites de la commune.
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ont les regards vers le ciel. Nul peuple n'aime Di«a d'un amour aussi vif; nulle part des cœurs aussi chauds; nulle part une aussi ardente attente de l'avenir 1 On peut dire avec raison que cette populationy malgré sa misère et sa pauvreté, est l'intrument le plus puissant que Dieu ait réservé pour opérer, dans l'avenir, le bien sur la terre.
Je terminerai en vous citant une parabole slave. Quelques uns de mes auditeurs connaissent la source d'où je l'ai tirée.
Il y avait, dit cette parabole, un vaisseau, un navire à vapeur, qui courait vers un point éloigné du globe. Durant le trajet, l'équipage s'aperçut qu'en détournant une partie de la vapeur, on pouvait l'employer à faire la cuisine; plus tard, au moyen d'un autre conduit, on s'en servit pour laver le pontet blanchir le linge ; on parvint enfin à substituer la vapeur à tout ce qui se faisait par la main-d'œuvre ; et le vaisseau, propre et bien tenu, s'avançait, et l'équipage jouissait de la douceur et de la sérénité du ciel. Mais tout d'un coup la vapeur ayant faibli, le vaisseau s'arrêta au milieu de la mer; il n'y avait plus de force suffisante pour le faire mouvoir; l'équipage souffrait , se révoltait ; et cependant personne ne voulait se priver dés conduits qui distribuaient la vapeur nécessaire à ses travaux particuliers.
Or, ce qu'il y a de divin dans l'âme constitue cette force motrice, qui peut être comparée à la vapeur; elle fait tout dans l'humanité. En la dirigeant dans différents sens, on est libre de l'emplojer à construire des merveilles d'architecture ou d'indusiii. lu
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trie ou d'imagination ; les Égyptiens ùous ont laissé les pyramides ; d'autres peuples employèrent la même force à des ouvrages d'intelligence^ et nous ont laissé des pyramides de livres. Il y en a qui ont dépensé cette force tout entière à faire- des meubles et de petits instruments qui servent à la commodité de la vie. Un peuple existe qui a l'heureux privilège de l'avoir^ jusqu'à présent , conservé dans toute sa tension.
SOIXANTIEME LEÇON.
Caractère des écrivains polonais à la fin du règne de Stanislas- Auguste. — Triste fin des auteurs de cette époque* ^ TrlotD|ihe de la Russie. - Dlermwin représentant, comme poêle, l'idée impériale russe : son ode sur la prise de Varsovie et son apostrophe à la Hé- ▼olutioa française. -* La Pologne manquant d'un sentiment assez fort pour résister au mouvement russe. — Kilinski, un des cliefs de PInsurrection à Varsovie ^ ses mémoires. — Qu'est-ce que la trahison ? — Traîtres littéraires en Pologne. .
Mardi, 12 avril iS&3.
Messieurs^
Il ne faut pas trop s'étonner si les écrivains de l'époque de Catherine et de Stanislas-Auguste n ont pas compris toute la gravité de la lutte dont ils étaient témoins. Rarement ^ comme on sait, les contemporains apprécient la portée des événements au milieu desquels ils se trouvent; il faut plus que du talent pour comprendre le présent; il faut plus que du génie pour entrevoir l'avenir, tandis qu'il est très facile d'expliquer le passé.
LES HOMMES INFLUENTS EN POLOGNE
Les écrivains de l'époque dont nous parlons n'avaient, pour la plupart, que du talent; quelques uns avaient du génie. Mais s'ils méritèrent d'être accusés de légèreté , d'insouciance ; s'ils se laissèrent traîner à la remorque des idées étrangères; ils expièrent cruellement tous ces torts.
• J'ai déjà dit que le dernier chapitre de l'histoire littéraire de l'époque de Stanislas- Auguste est ce qu'il y a de plus tragique dans l'histoire* slave. Tous ces écrivains, dont nous avons parlé, moururent dans le deuil et dans le désespoir : cortège funèbre qui suit la patrie dans le tombeau !
Le plus célèbre et le plus laborieux de tous, Naruszewicz, perdit tout à coup et la force et l'énergie , et même cette belle huîneur par laquelle il s'était distingué dans la société de Varsovie. Il avait placé tout son espoir dans l'habileté et la sagesse du roi : le roi une fois détrôné, Naruszewicz se sentit frappé dans l'âme. Il quitta la capitale , partit pour son évêché; et là, on le voyait passer des journées entières dans une immobilité complète. Il évitait même de parler de littérature, ne demandait aucune nouvelle de la politique du jour;. à peine osait-il chercher des consolations dans la religion, dont il avait depuis longtemps négligé les pratiques. Il mourut seul et presque oublié de tout le monde , de ses contemporains, de ses protecteurs et de ses amis.
Le poète Kniaznin, écrivain gracieux, qui avait passé sa vie à la cour somptueuse des princes Czartoryski, au milieu des fêtes brillantes; après avoir reçu la nouvelle de la bataille de Macieîowice, fat
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atteint d'aliénation mentale. Il traîna encore trente ans sa pénible existence.
Le plus fier de tous ces écrivains, le plus grand artiste, Trembecki; cet homme, bien accueilli dans toutes les capitales de l'Europe, réputé à Paris pour ses duels nombreux qui lui avaient valu le titre de tueur de marquis, chambellan du roi, homme d'esprit, courtisan, joyeux compagnon; lui aussi, vers la fin de sa vie, tomba dans une espèce d'idiotisme ; oa le voyait parcourir les jardins du comte Potocki> les pieds nus, vêtu, d'une simple casaque de paysan. Cependant il paraissait conserver quelque goût pour la poésie; et, quand on récitait ses vers, il paraissait frappé de la beauté de ces poésies magnifiques, et demandait avec curiosité quel en était l'auteur.
Le poète comique Zablocki entra dans les ordres, et n écrivit plus rien après la chute de la Pologne.
NiemcoM^icz, destiné à parcourir encore une longue et douloureuse carrière, gémissait alors dans les fers.
Ces hommes moururent tous victimes de leur amour pour la patrie ; ce qui démontre qu'au fond de leur âme ridée nationale, résidait toujours , mais qu'ils n'avaient pas assez de force pour l'élever au dessus des habitudes, des doctrines du siècle et de toutes ces entraves que l'esprit de l'époque et les circonstances avaient amoncelées autour d'eux. La chute de Varsovie et les flammes de Praga illuminèrent tout d'un coup leur âme, mais en même temps bouleversèrent et obscurcirent pour toujours leur intelligence; ils n'avaient plus la force, de se refaire. Us reconnurent, trop tard, qulls avaient manqué à leur mission.
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Us ressemblaient à certains aliénés, qui pendant toute leur vie ne donnent aucun signe de présence ii'e&prit, mais quelquefois, avant la mort, se rappellent toutes les circonstances de leur vie et meu^ rent pleins de regrets sur l'inutilité de leurs jours.
Cependant la Russie s'avançait triomphante vers la Pologne , et la littérature russe continuait de pousser des cris de triomphe, Dierzawin, le dernier grand écrivain réellement russe, accompagnait, en renforçant sa voix, les bulletins de Souwarof, le dernier général animé de l'esprit de l'empire russe.
Dierzawin est le lidèle représentant de l'idée de conquêtes. Il encourage les Russes; il applaudit à leurs triomphes; il maudit et insulte leurs ennemis. Une de ses odes célèbres est celle où il chante la chute de Varsovie. Il commencé par une description d'orage, en y comparant la marche de Souwarof; suit l'attaque de Varsovie; dans un plan supérieur de son tableau, il place Pierre le Grand et de§ héros russes célébrant une espèce de fôte à l'instar des divinités païennes ; le poète Lomonosof y chanto les victoires de Souwarof. Malgré ce qu'il y a de vulgaire dans ce tableau, l'ode est remarquable par la vigueur du style et la force des expressions. Voici commentée poSte y parle de la ville de Varsovie :
«EUegit, la traîtresse, en baissant ses regards, bouleversée de remords pour avoir offensé Tâme tendre de Catherine. L'aigle s'acharne sur sa proie. Venez , 6 lions ! essayez de la lui ravir ! »
Ge défi porté aux lions s'adresse à rEuropc,ol pliift particulièrem/ent à la France, parce que, chuK
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les Slaves, la cause do ces deux nations est indissolublement liée dans les idées populaires. Il est remarquable que ie poSte Pouchkine , qui a aussi écrit des vers sur la prise de Varsovie , adresise le môme défi à la France, et crie à «ce« écoliers bavards » de venir disputer à la Russie sa proie.
Vous savez déjà pourquoi les Russes appellent les Polonais rebelles et traîtres. Vous ne vous étonnerez donc pas que, d après les mêmes idées, la France révolutionnaire apparaisse à la Russie comme une na-^ tion rebelle et traîtresse. L'aurore de la révolulioiv française fut saluée, comme on sait, par un enthousiasme unanime. Les poètes de toutes les nations. Menti, KIopstock , Goethe, écrivirent des hymnes en son honneur, annonçant que TEurope entrait dans une ère nouvelle ; Niemcewicz traduisit les idées révolutionnaires françaises sur la scène de Varsovie. ' Les- poètes russes seuls conçurent une haine violente contre la France, dont ils devinaient d'instinct les tehdances. Il y eut même, depuis la Révolution, un changement dans la manière poétique de Dierzawin. Jusqu'alors il était tout simplement rhéteur, maintenant il se fâche sincèrement, et laisse même quelquefois apercevoir sa terreur, particulièrement dans Tode qu'il consacré à la mémoire de Louis XVI, et dans celle où il vomit les malédictions contre l'empereur Napoléon.
On peut bien excuser dans Dierzawin son orgueil national ; toutefois il n'aurait pas dû traiter les Polonais de lâches , comme il le feit dans cette ode. Ce qui est également extraordinaire, c'est (fu'il les
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accuse de n'avoir pas apprécié la tendresse d'âme de l'impératrice Catherine.
, Lorsqu'il attaque la France, il se sent obligé à appuyer ses idées russes sur quelque sentiment moral. Jusqu'alors 9 pour Dierzawin, Dieu était rel^é dans les régions abstraites ; maintenant il le fait descendre sur la terre. Dans ses odes précédentes, on ne trouve aucune mention de la religion positive ; maintenant il en sent le besoin pour l'opposer à la Révolution; il attaque la Révolution au nom du culte, au nom de la religion officielle.
Voici, entre autres, des vers qu'il adresse à la nation française , après la mort de Louis XVI :
« vous , bourreaux méprisables I répondez ! Pourquoi avez-vous tué votre père , et avec lui la religion et la loi ? »
Le sentiment qui domine dans cette ode , c'est la haine contre ceux qui osent lever la main sur une tête couronnée « ruid na cara podniat. » Il s'oublie même jusqu'à contredire des idées précédemment émises par lui-môme. Lorsque Catherine attaquait les Polonais, elle défendait, disait-elle, les idées démocratiques contre le despotisme de Stanislas-Auguste, Dierzawin, dans ses poésies, maudissait alors César, le regardait comùie un rebelle, comme une espèce de Stanislas-Auguste , destructeur de la liberté de son pays. Maintenant^ en attaquant la France, il maudit Brutus; Brutus , Tennemi de César, lui apparaît comme un Jacobin , comme un révolutionnaire.
Il y a dans l'ode adressée à la nation française des strophes superbes; la dernière surtout :
PÉNÉTRÉS I>£ l'idée IMPÉIUALE. 153
« Tonne , ô malédiction ! et ébranle le temple lugubre (le temple où Ton célèbre les obsèques de Louis XYI ) ! appelle les foudres du ciel ! Tonne , 6 ma muse 9 et remplis l'Europe d'un seul sentiment,
du désir de venger une léte couronnée 1 Tonne !
Mais j'entends déjà gronder la foudre dans les griffes de notre aigle , qui prend son essor. »
Dans Tode sur la chute de Varsovie, on voit clairement ridée prétentieuse de l'empire russe de se dresser en face de Tunivers entier avec son omnipotence. Dierzawin dit positivement : «Nous n'avons paâ besoin d'alliés ; à quoi bon des alliances? Fais un pas 7 6 Russe, un pas encore, et l'univers est à toi! » Les vers qui expriment cette pensée sont très beaux en russe : «Na czto tiebie sdiusz? Ros! szagni i wsia twoïa wsklenm* »
Vous voyez bien que je n'ai rien exagéré en vous définissant l'idée intime de la littérature russe. La Pologne, à l'époque de la chute de Varsovie, n'avait rien à opposer à une telle idée. Parmi les patriotes, les uns voulaient conserver encore le passé; d'autres cherchaient à imiter les Français. Onfôisait, par exemple, chanter la Marseillaise à des bourgeois de Varsovie, qui ne savaient pas même de quel côté est située la ville de Marseille. Il n'y avait pas d'inspiration assez forte pour tirer un ton à la hauteur de ce ton russe, représenté par Dierzawin. C'est du sein des légions polonaises que , pour la première fois , on entendra sortir un défi adressé à l'empire russe au nom de la vie nationale.
Je vous ai déjà dit que le caractère des chefs de
154 LA POLOGNE St'CCOMBE
cette époque ne s'élevait pas à la hauteur de leur mission. Je parlerai encore d'un de ces chefe^ le moins connu de tous, mais intéressant pour nous, par les mémoires qu'il nous a laissés: c'est un bour-^ geois, c'est le premier bourgeois homme politique que nous rencontrons dans l'histoire de Pologne.
Kilinski, cordonnier de Varsovie, à l'époque de la révolution de Pologne, jouissait d'un grand crédit auprès des bourgeois , et exerçait une puigsante inftuencfe sur les chefs d'ateliers et sur les ouvriers. L'opinion publique le regardait comme chef de la bourgeoisie; on le connaissait patriote et. dévoué. Cet homme simple, aimant la patrie, ne paraissait avoir aucune opinion politique, aucune théorie; ses contemporains lui reprochaient même de n'avoir voulu entrer dans aucun des partis; il ne défendait que l'honneur, la grandeur de sa patrie; il avait un sentiment profond , quoique confus, de l'abaissement de la Pologne, et voulait se sacrifter pour la sauver.
Dans des mémoires qu'il écrivit dans sa vieillesse , on trouve des circonstances très intéressantes de sa vie, et surtout on y voit Timage- fidèle de sa belle ûme. Pendant les troubles de Varsovie on appela ce cordonnier devant le prince Repnin, ambassadeur russe et gouverneur de la ville. Le prince, devant qui tout le monde tremblait , fut très étonné de voir le cordonnier se présenter devant lui d'un air calme et fier ; croyant que Kilinski ignorait à qui il avait affaire , il lui demanda à plusieurs reprises s'il savait à qui il parlait; enfin, entr'ouvrant son manteau, il
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BKMatra au cordonnier ses nombreux cordons et crâchats, en lui disant : <c Regarde, bourgeois, et treibble ! «^ Monseigneur , répondit Kilii^ki , je voi^ chaque nuit dans le ciel des étoiles innombrables et je ne tremble pas. »
Kilinskise prépara à son entreprise révolutionnaire en homme religieux. Il craimença, comme il le dît Iui«-méme, par faire une confession général^, et cômimunia en répandant beaucoup de larmes ; puis il prit congé de ses enfants et de sa femme , l'cBil sec et le acoBur ferme, et descendit dans la rue. Dans la ba^ taille il donna des preuves d'une grande valeur. Combattant sans haine ni désir de vengeance, il n'eût voulu que mettre ses ennemis hors de combat ; il eût voulu, comme il le dit lui-même, les effrayer pour les feire fuir, car il lui répugnait de leur feire du mal. De tous les écrivains de mémoires polonais, c'est le seul qui parait regretter d'avoir tué des ennemis; il évite même dans son récit d'employer ce mot tuer. Dans une attaque contre un corps de garde russe, un officier et quelques soldats russes furent tués ; Ki*? linski dit qu'il fut dans la nécessité d'apaiser tel officier ; puis de tranquilliser tel cosaque, puis de mettre en repos un autre Cosaque.
Après le combat , le cordonnier fut nommé membre du gouvernement provisoire. Dans ce pays si aristo^ cratique , Kilinski siégeait à côté des grands seigneurs sans jalouser leurs richesses et leurs honneurs. Il ne changea rien à ses manières , se conduisit envers eux comme par le passé, et fut estimé par ses collègues etf^arle peufde, Qu'avait^l besoin de montrer àees
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seigneurs des formes fières, puisque dans son âme il se tentait leur égal ? C'est un des plus beaux caractères de la révolution de l'époque de Kosciuszko. Plus tard, il fut condamné aux fers, déporté et enfermé dans les prisons de Saint-Pétersbourg. Il dut sa délivrance à la générosité de l'empereur Paul. C'est le seul écrivain polonais qui, dans ses mémoires , n'accuse personne de mauvaise volonté ni de trahison.
Depuis la Confédération de Bar jusqu'à notre époque^ les Polonais expliquent presque toujours leurs défaites et leurs revers par la trahison. Le cri de trahison y poussé pour la première fois par les Pulav^ski , n'a cessé de retentir jusqu'à nos jours.
Il est digne de remarque qu'en Europe il n'y a que deux nations qui accusent souvent leurs chefis et leurs concitoyens de trahison : ce sont la France et la Pologne.
Comment expliquer ce fait? Je crois qu'il provient de la grandeur des missions que ces deux nations, la France et la Pologne, ont reçues de la Providence.
Dans l'antiquité , l'idée que l'on attache maintenant à la trahison n'existait pas. Chez les Romains, trahir, tradere^ signifiait tout simplement abandonner un poste militaire ou ne pas faire son devoir dans une circonstance donnée. Mais le peuple romain ne comprenait pas qu'on pût le trahir, qu'on pût le renier. La trahison, la grande trahison, a paru avec le Christianisme : Judas en est le premier type.
En effet, qu'est-ce que trahir? Trahir, c'est abandonner une idée difficile à réaliser , c'est déserter
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un devoir pénible pour des avantages palpables, visibles et faciles à saisir.
Les Anglais n'ont pas eu de traîtres nationaux ; Thistoire russe moderne n'en compte pas un seul. Et en effet y quand on a un but très fecile à apercevoir pour Fintelligence la plus vulgaire; quand on dispose de moyens plus que suffisants pour atteindre ce but, on n'est pas tenté certainement de cesser ses efforts, quelque périlleux qu'ils soient : il suffît souvent d'une certaine chaleur, de sang et de nerfe pour supporter les travaux et braver les dangers. Mais si, d'un côté, on vous présente une idée , chose immatérielle, un but que des âmes généreuses seules peuvent entrevoir dans l'avenir; et si, d'un autre côté, pour vous retenir, on vous offre tous les avantages matériels ; si , contre un avenir incertain , on vous montre un {H*ésent assuré , alors il y a tentation.
Dans les croisades, par exemple, où l'on entreprenait une guerre pour le salut de l'âme ; où , tout en combattant rennei^gii , on mourait de fatigue et de faim, il y eut des chevaliers qui abandonnèrent leur camp ; quelques uns se firent turcs ; le moyen âge les stigmatisa des noms de félons et de traîtres.
La France a, plus d'une fois, combattu pour des intérêts élevés, pour ceux qui, dans le langage du siècle, passent pour ne pas être positifs.
La Pologne n'a cessé de combattre pour cette sorte d'intérêts; on peut même dire que son existence n'est qu'une lutte continuelle contre le présent, afin de conquérir l'avenir.
Il n'y a donc riett d étonnant que des hommes
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vulgaires plus d'une fois abandonnèrent une telle cause. 11 y a plus^ une telle cause ne peut pas être utilement servie par des hommes qui comptent sur le présent 9 sur les calculs, sur la. force des combi'^ naisons humaines. Presque toujours ces hommes portèrent malheur à Tidée qu'ils étaient chargés de défendre.
Si j'ai touché cette question , c'est que^ parmi les littératures slaves , celle des Polonais offre une catégorie d'écrivains littéraires connus sous le nom des traîtres : ce sont des écrivains qui, reniait la religion et le passé de leur pays, cherchent à défigurer l'histoire de la Pologne, flétrir le cara<!tère national^ pour échapper à la persécution et mériter la grâce des oppresseurs.
Il est très prd)able que la Pologne est destinée même à produire un jour le type complet d'un traître politique, comme le Christianisme vit jadis sortir de son sein le type d'un renégat religieux.
SOIXANTE-UNIEME LEÇON
Karpinski, ses poésies. — Il manque du caractère national polonais.— Vie intérieure de la Pologne sous la domination russe. *- Chez les Polonais, les réformes partaient» jusqu'à présent, d'une idée politique ; chez les Russes, d'une idée religieuse. — Travail des sectes en Russie. — Tentatives de transformation de la commune, en Pologne. — Principaux réformaieurs. — Pourquoi ils n'ont pas réussi.
Mardi, 19 avril 4Mt.
Messieurs ,
D'après les idées que nous noiîs formons du caractère de la race slave conservé dans toute sa pureté dans le peuple^ dans le paysan slave ^ nous ne trouvons^ parmi les littérateurs de l'époque de Stanislas- Auguste, qu'un seul écrivain qui aurait quelque droit au titre de poète de la race slave : c'est François Karpinski. Il est même plutôt poète slave que poète na-
Kar[iinski ost né sur \v.s lones nissitiiines , dans ledi&lricl de Kolomyti, [leticotiiiti desétrani^ors, mais LîèH «»yohn« {laiicij JMj*is(*;ir |r [{tiind iiouibn^ do poêles
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idylliques et de chansons nationales qu'il a produit. Karpinski diffère des poêles classiques du xvr siècle tels que Symonowicz et autres , en ce que ces derniers sont plutôt artistes que véritablement poètes. Sans nier ce qu'il y a d'original dans leurs compositions, on sent qu'ils écrivaient pour créer des ouvrages d'art, pour orner ce beau royaume au milieu duquel ils vivaient alors. Enfants d'un siècle grand et heureux, ils n'avaient en vue que de satisfeire leurs goûts personnels et de donner au public un amusement artistique. Karpinski, n'imitant aucun modèle, n'ayant en vue aucun système, chante avec le laisseraller d'un oiseau. Au lieu de tirer sa scène de l'âge d'or, de ce cadre fantastique des poètes idylliques de l'antiquité et des Français modernes, il nous représente, tout bonnement, la vie champêtre telle qu'il la voyait autour de lui. On reconnaît très bien sous les noms classiques de ses personnages, les petits gentilshommes et les fermiers d'une campagne polonaise ; et c'est à la véracité de ses tableaux , dans lesquels la petite nX)blesse et les fermiers se reconnaissaient, que Karpinski doit son immense popularité. 11 vivait ignoré des littérateurs proprement dits , des poètes en renom, grands lecteurs et admirateurs des poésies françaises. Cette admiration générale n'était pas sans arriver jusqu'à lui : on le persécutait piour la partager; et on le força, pour ainsi dire, à traduire quelques poètes français, Delille par exemple.
Presque tous les ouvrages de Karpinski, excepté quelques pièces imitées ou traduites du français, ont
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le caraclèro élégiaque ; ils soDt regardés à jusle titre comme classiques. Il y a des chansons qui^ par leur délicatesse de sentiment et leur perfection de forme, pourraient être comparées aux plus belles chansons de Goethe. C'est une forme différente de celles des poëtes de l'époque de Stanislas-Auguste : elle n'est pas seulement artistique , elle est encore populaire ; on y voit un ensemble , une heureuse identité entre Tinspiration et la composition.
Une des plus belles de ses poésies pastorales est la célèbre Idylle de Laure. J'en lirai seulement la première strophe :
« Déjà la lune se couche ; les chiens du village s'en^ dorment ; j'entends un claquement de mains dans la forêt. C'est lui I oui, c'est lui! il m'attend sous notre chêne favori; je n'ai plus le temps d'arranger ma chevelure, je la nouerai tout simplement et je la laisserai flottante , car je crains de tarder ; il m'attend depuis si longtemps ! je prendrai cette corbeille de framboises et cette guirlande de fleurs; ces fram* boises, nous les mangerons ensemble ; cette couronne, j'en ornerai ^a tête. »
. Tout est local dans cette strophe; ce paysage, ces aboiements des chiens qui forment une musique du soir dans chaque village , cette forêt qui termine l'horison de la contrée, et ces framboises et cette guirlande, tout est tiré de la vie campagnarde des Polonais. Il serait fort intéressant, de comparer les poésies de Karpinski avec celles des Serbiens et des Monténégrins. Pour nous, forcés de ne considérer que l'ensemble de la littérature .slave, nous devons
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nous l^orner à voir on quoiel comment il représenle les idées nationales et celles de son siècle : nous le jugerons comme poète religieux et politique.
François Karpinski , seul des écrivains célèbres du siède de Stanislas-Âugbste, est resté fidèle à sa religion^ seul il a trouvé le ton du chant populaire dans la prière : ses chants ont mérité Tinsigne honneur d'être acceptés par le peuple. Déjà de son vivant on chantait^ dans toutes les églises de village^ dans toute la Pologîie catholique^ ses prières simples et naïves. Gomme poète religieux^ resté fidèle aux pratiques de son culte, il s'est borné au rôle de conservateur : il lui a manqué d'employer tout son talent à défendre^ contre les envahissements du siècle, le sentiment religieux, et, ce qui est plus difficile, à le développer. C'est avec raison qu'un critique célèbre, Brodzinskl^ lui attribue le caractère didtinctif de la race slaviâ, la fidélité passive^ la résistance. Le poète résistait au torrent^ mais il ne luttait pas, il souffrait et se résignait; il est resté peilple dans son âme; c'est un paysan polonais, c'est un Slave du Danube égaré aii milieu de la noblesse polonaise. Gomme s'il était tout fraîchement converti au Ghristianisme, il semble ignofer complètement la carrière religieuse que âott pays a parcourue; il aime sa religion, reste fidèle au dogme de.sa religion, et ne parait pas se soucier de la vie, du développement de ce dogme. Gomme po&te politique^ il est nul. Il ne prit pas de part active au grand mouvement qui agitait le siècle ôJè Stanislas- Auguste. Il n'a composé alors que quelques chants, quelques prières tendres , une entre autres > pour le
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jour anniversaire du 3 mai; il y représente le peuple polonais comme un peuple de pauvres enfonts qui demandent la bénédiction de Dieu^ Une élégie y adressée à la statue de Sigismond III > termine sa carrière politique et littéraire i car lui aussi, après la chute de la Pologne, jeta sa lyre, et, comme il le dit lui-même , la brisa contre la statue de Sigismond.
Voici quelques strophes dd cette belle élégie : . te Tu dors , ô Sigismond , et tes voisins , visiteurs inattendus, se sont installés dans ta maison. Tu dors, ô Sigismond , et ta pauvre famille est en ce moment occupée à faire les honneurs de ta maison à ceux qui en étaient jadis les serviteurs.
c( ma patrie, maltressed' un vastecontinent,baignée de deux mers , tu n'a» plus un coin de terre pour ton tombeau ! Ton immense territoire tout entier submergél que deviendront ces millions dames qui l'habitent?»
II parle ensuite de l'émigration qui commençait déjà à cette époque :
<c Quelques uns sont errants aux pays étrangers ; d'autres mendient à la porte de leur propre maison. Cette terre, engraissée des corps et arrosée du sang de nois ancêtres, nourrit les chevaux des steppes et les cavaliers asiatiques^ lia mère enseigne à son enfant affamé le langage de ses oppresseurs !
» Yistule ! le Polonais ne viendra plus se désaltérer dans tes eaux ; le Polonais est parti; ses traces ne sont pas même connues; on ne sait plus où il est, car il est obligé de cacher jusqu'à son nom. »
Cela dit, il jette aux pieds de la statue de Sigismond sa lyre et ses espérances.
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Je voudrais vous citer en entier une pièce célèbre dans notre littérature ^ une des plus belles compositions de Karpinski^ sa complainte de la reine Lud-. garda. Il composa cette pièce daprès quelques vers conservés par les chroniqueurs sur le sort de cette malheureuse reine tuée par le roi Przemyslaw, son mari.
« Soufflez , ô vents de l'orient, et portez ma plainte vers ma patrie, ma plainte chargée de mon amour, méconnu !
»Vous ayant entendus, ô vents! ma pauvre mère battra des mains; elle devinera tous mes malheurs, elle enverra à mon secours mes braves frères les princes serbiens
» Soufflez , 6 vents de Torient , et portez ma plainte vers ma patrie !
» Mais arrêtez, ô braves Serbiens; retenez vos arcs tendus ! Quoique Przemyslaw veuille me tuer , je Faime encore.
» Soufflez, ô vents de l'Orient, et portez ma plainte vers ma patrie !
« Que tu es heiîreuse , enfant de nos villages,* aimée de ton bien-aimé ! Me voilà femme d'un roi puissant, et je passe ma vie à me maudire et à maudire mon Dieu.
«Soufflez, ô vents de l'orient, etc.»
Dans les strophes qui suivent , la reine Ludgarda médite sur sa fuite. Mais hélas I si elle s'enfonce dans les forêts de la Pologne, son affection Tégarera et la ramènera dans le palais de son mari !
C'est là^ certes, la plus belle, la plus simple et la
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plus naturelte de toutes les ballades polonaises. Sous le rapport poétique, Karpinski égale et surpasse les poètes populaires célèbres des pays du Danube , de la Serbie et de Monténégro.
Mais doit-on lui attribuer le titre de poète national? Nous sommes obligé de le lui refuser. Polonais et noble, comment a-t-il pu oublier qu'un millier d'années avaient passé sur sa race ; qu'il avait existé une Pologne; que le passé de cette Pologne demandait des continuateurs , imposait des devoirs religieux et politiques aux descendants de la vieille race noble? Il avait des devoirs à remplir envers ses compatriotes , car ses ancêtres gouvernaient une commune slave et la conduisaient à la guerre. Pouvait-il donc, sans manquer à tout ce passé, se renfermer dans la résignation passive, excusable dans un paysan , mais impardonnable dans un citoyen appelé à défendre son pays , même paries lois d« son pays ?
Karpinski, sous ce rapport, n'est pas Polonais. Il pourra jouir d'une certaine popularité chez les Bohèmes et chez les Russes, jusqu'au moment où ces peuples, ne se renfermant plus dans la vie intérieure, auront sei\ti le besoin de vivre de- la vie politique. Déjà, du vivant de Karpinski, ses ouvrages étaient peu lus par la jeunesse guerrière; et plus tard, on les vit presque complètement oubliés, comme demeurés en arrière de la#sphère d'action vers laquelle le mouvement politique emportait la Pologne.
Au milieu des dangers nationaux, ce poète si pieux, si élevé, ne trouva d'autre conseil à donner
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à ses compatriotes que celui d'implorerla pitié de la Russie. «Nous sommes si inalheureux ^ disait-il , que notre immense malheur appellera un jour la pitié des nations et surtout de la Russie ; «lie ne voudra pas noua détruire. » Il demande à genoux la grâce de l'impératrice Catherine. On ne reconnaît pas là le caractère polonais.
Un poète de ses contemporains, Julien Niemcewioz, qui n'a pas sa valeur artistique , qui ne l'a pas égalé sous le rapport de l'inspiration , ni même dans la forme, est resté cependant poète national, pour n'avoir pas brisé sa lyre comme Karpinski, pour n'avoir pas désespéré de la patrie. Niemcewicz, fidèle à ridée vivante de la nation , émigra avec elle.
Karpinski est le dernier poète de la vieille Pologne. Avec Niemcewicz , nous entrerons dans l'histoire contemporaine. Elle commence à l'émigration du dernier siècle, et se prolonge jusqu'à nos jours. Elle comprend l'épisode du duché de Varsovie et sa littérature.
Nous allons donc bientôt quitter le sol du pays slave pour suivre l'idée polonaise qui, représentée par les émigrés , se développe au delà des frontières du continent slave. Quant à tout ce continent, il continue de vivre ; mais, sous la domination exclusive du gouvernement russe, il reste frappé d'un vaste silence. Le gouvernement polonais,* comme initiateur religieux et politique^ n'existe plus ; le gouvernement russe seul continuera à agir, sans rencontrer d'opposition politique.
Cependant , malgré les efforts de ce gouvernemenl,
LE GOtTKHNBMENT UliS8£. 167
une vie religieuse et soeiale , peu apfita rente dans le présent, mais grosse d'avenir, se maintenait au fond de la nation. Il s^y faisait quelques tentittivcis de fér fermes religieuses et politiques dont nous devons vous donner un aperçu rapide.
Longtemps avant la chute du gouvernement polor nais , il y eut des individus qui essayèrent des r^r forii^es politiques, en commençant par la eommune slave. Cette commune a servi. de point de départ à bien des expérimentations , et on lui a hi\ essayer mille formes différentes d^existence. En Russie d^ même, pendant que le gouvernement poussait df toutes ses forces la nation vers la civilisation tell^ que la comprenait le xvin^ siècle , il y eut des indir vidualitéfi qui recherchèrent un mode d'exîst^no? plus en rapport avec leurs besoins religieux. Chef les Russes, les réformes partaient d'une idée r^li^ gieuse; chez les Polonais, d'une idée politiqiie.
Je vou« ai déjà parlé de l'influence que r%Use orientale grecque a eue sur Tétat actuel dé 1^ Russie ( elle y a donné sa forme au Chrisli^misme e| la mï^intient jusqu'à présent. Je vous ai dit que pour empê-r cher cette Église de se dissoudre , pour étpqffer lep schismes dont elle porte le germe, on a é\é obligé d'arrêter toute espècp de discussion et de restreindra^ la prédication ; de sorte que, dans l'%}i^ rus^e , il n'y a plus d'enseignement vivant ; o? , toutes Jes fois qu'on refuse au peuple renseignepient vivant, il se jette sur, la lettre; et, partout ou il n'y i\ pas asse|£ de vie dans l'Eglise, le peuple cherche à la tirer dos livres saints. La Biblp a été r^^ndup à m gr^tvi
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nombre cVexemplaires en Russie; elle a été lue avidement par les marchands des grandes villes et même par le peuple. De cette lecture qui n'a pu être contrôlée par persontie, il est sorti et il sort continuellement une foule de sectes dont on ignore Texistence et r accroissement silencieux. Il est assez remarquable que les sectes qui s'en sont formées présentent les mêmes opinions et les mêmes caractères que les sectes anciennedient connues dans l'histoire des Églises d'Orient et d'Occident. Il y a, par exemple, des Manichéens, des Gnostiques, des Pélagiens, etc. quoique sous des noms différents. Une secle est tombée dans le fotal égarement d'Origène, et a pris un verset de TÊvangile si mal compris par ce docteur, pour le dogme fondamental de sa communion. Cette secte , quoique persécutée cruellement par le gouvernement russe et privée, plus que toute autre, des moyens de se propager , se recrute cependant parmi le peuple et parmi les militaires russes. Il y a une secte pélagienne qui a abouti à réaliser une société panthéistique et à organiser une communiste telle que les Phalanstériens modernes n'ep ont jamais pu rêver de semblable.
Ces différentes sectes sont nées , se sont constituées et continuent à existeç en Russie , fortes de la sanction religieuse. Malgré le système de terreur du gouvernement russe, elles ont trouvé le secret de se produire et de se maintenir. Il en est de même dans quelques parties de l'Orient; le gouvernement turc, tout despotique qu'il soit, ne peut parvenir à y étouffer les sectes religieuses. La vénalité
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des administrateurs russes^ les intérêts de la noblesse offrent une garantie pour ces sectes : les seigneurs j dans la crainte de voir leurs paysans déportés en Sibérie, si on tes dénonçait comipe sectaires, cachent ce qui se passe dans les conciliabuleâ ; d'ailleurs^ ils attachent une médiocre importance à cette sorte de questions : ils en parlent, comme le préteur Félix parlait du Christianisme naissant : espèce de su* perstition, disait-il, ayant rapport à quelques vagues questions religieuses.
Cependant tout le sol de la vieille Russie est miné par ces sectes. Quels que soient la forme et le dogme de chacune en particulier, elles forment ensemble une formidable opposition à l'Église officielle russe qui continue à rester muette et inerte en face de ce danger, et, c<»nme l'Eglise anglicane, faute de principe, ne se maintient que par la puissance temporelle. Le moment où Ton mettrait en discussion, dans le sein du gouvernement et des classes civilisées, la question religieuse, serait terrible pour ce pays si elle évoquait, sur la scène d'action, ces esprits jusqu'à présent comprhnés par la force de TÉglise et du gouvernement.
Pendant que ce travail sourd se faisait en Russie, quelques seigneurs en Pologne, dans des vues politiques , essayaient des réformes sociales sur leurs prc^res possessions. On connaît peu l'histoire de ces essais qui seraient, je pense, pour 1 époque actudlle d'un grand intérêt, chacune de ces réformes apnt subi répreuve de l'expérience.
Les seigneurs qui, comme vous. savez, représen-
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taient les communes, qui en étaient les mattJPt», qui avaient tout pouvoir de les administrer et de les organiser , trouvèrent tout simple de feîre dans œs oemmunos l'essai des réformes qu'ils se proposaient d^introduire dans la République.
La première tentative fut foi te par les Czartoryski vers la fin di| règne des rois saxons et avant Tavénement de Poqiatowski. C'était plut&t une amélioration quHine ré^me. Ils diminuèrent les ohapges des paysans, encouragèrent le travail, facilitèrent aux paysans les moyens de s'enriohir et de s4nstruire. Il n'y avait pas dans cette réforme d'idée régénéra* trice, pas de principe organique.
Qpelque temps après, un rio))e ecclésiastique, Tabbé Brzostowski , entreprenait une réforme pli|s vaste. Il voulait établir, danp ses terres, un^ république modèle au milieu de la république polonaise. Tout en restant le représentant, le chef, presque le roi de cette république, il accorda de grands privilèges à la commune : elle pouvait administrer ses revenus, juger les coupables et même organiser ui}e espèce d'armée. Il y avait un arsenal commun, des exercices d'armes, et un service militaire que tous les paysans devaient faire à tour de rôle. Enfin , c'était une commuqe antique du vi*" siècle ressuscité^ et oi^nisée militairement.
Ce qui distinguait cette réforme, c'était son caractère militaire et patriotique.
Le comte Chreptowicz fut un réformateur politique. Ce seigneur éclairé, ayant beaucoup vx)yagé et étudié, tenta d'établir, dans ses terres, un gouverne-
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ment rationnel. U choisit un grand village de 1,500 maisons qu'il fit raser et rebâtir sur un ^utre plan* Chaque maison formait une belle petite ferme entourée d'un jardin. Il présida lui-même à la confection de chacune d'elles , et donna aux paysans deis bestiaux, des chevaux et tout db qui leur était nécessaire^ n'exigeant en retour, pour chaque maison, que deux jours de travail par semaine. Il payait inênie ce travail en billets qui] recevait ensuite en acquittement de l'impôt. Pour un colon allemand ou hoUaU' dais, c'eût été le comble du bonheur que d'avoir une maison, une propriété et d^ n'être obligé qu'à quelques jours de travail; et cependant le peuple souffrit cruellement de cette réforme.
Je ne vous rappellerai pas aujourd'hui ce que nous avons dit anciennement des rites mystérieux qui Uqcompagnaient la construction de chaque Cibaumi^F^ slave. Ces rites si curieux, dans lesquels nous avons trouvé tant d'analogie avec les coutumes des Grecs et des Romains, ces cérémonies sont aussi essentielles à la vie domestique des paysans slaves que certain^ lois politiques le sont à l'existence des nationSt h^ paysan ne pouvait {^as se résigner à voir sa maison transplantée n'importe où, au gré du mattre, lui qui était accoutumé à interroger d'abord et pendant longtemps la volonté de OieUs à consulter les vieillards et à faire certaines pratiques religieuses avant do choisir l'endroit ou il devait s'établir.
De plus , la vie en commun, qui est propra aux Slaves, était détruite. Les fern^es, répandues sur un long espace de terrain, n'avaiept pjus de coninjuniça-
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lions et le paysan les regardait comme des prisons; il cherchait toutes les occasions de fuir sa belle maison pour retrouver ses anciens voisins et s'amuser avec eux. Ainsi, en voulant assurer le bonheur matériel du peuple, on blessa ses penchants, ses instincts les plus nobles. La reforme ne réussit pas.
Un riche abbé, M. Wiazewicz, grand admirateur de la philosophie du siècle passé, voulut ramener les paysans à l'état de naturo. Il acheta une grande forêt vierge pour en faire Tasile des familles qui y auraient vécu, à la manière des patriarches , dans la paix et la méditation. Sur quoi devaient-ils méditer? c'est ce dont Tabbé ne parut pas s'occuper. Il fit -un voyage à Genève pour voir Jean-Jacques Rousseau et le prier de venir s'établir au milieu de sa forêt pour servir de modèle. Je crois que Jean-Jacques Rousseau ou un autre écrivain français en parle quelque part. Quant à l'abbé Wiazewicz , il vivait en épicurien, tout en se réservant le droit de venir visiter ses ermites pour leur parler de la sagesse. Cette réforme n'a existé que sur le papier ; elle n'a jamais eu de commencement d'exécution.
La dernière tentative de ce genre est celle qui a été feite par le célèbre savant, l'abbé Staszyc.
Staszyc choisît une de ses terres pour en former un état ; et il remit à la commune tous ses pouvoirs seigneuriaux. Il laissa aux paysans la faculté d'administrer la commune comme ila l'entendraient ; il leur assura même un certain revenu : en un mot, il voulut les émanciper. Cette réforme^ pour diverses raisons, ne réussit pas plus que les autres. D'abord,
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Staszyc ne comprit pas Tanlique organisalion de la commune slave. Je vous rappelle que, dans cette corn* mune, Thérédité n'existait pas. Cette remarque profonde d'un jurisconsulte polonais, Hubé, ne se présenta pas à l'esprit de Staszyc; comment concilier la vie communale avec les lois civiles qui sont basées sur l'individualisme? Il y eut un combat continuel entre l'individualisme et l'esprit de la communauté/ quoique cette dernière eût, depuis des siècles, cessé d'exister par le £ait, et qu'elle ne se conservât que dans l'instinct populaire.
Il y eut d'autres réformateurs beaucoup plus bardis, mais ceux que je viens de nommer en sont, pour ainsi dire, les types.
Enfin, en 1818, toute la noblesse de plusieurs gouvernements de Lilhuanie se rassembla à Wilna et décida qu'elle se démettrait de tous ses droits et demanderait au gouvernement l'émancipation des paysans.
Ce qui dmt nous frapper dans toutes ces tentatives, c'est de voir qu'on voulait créer quelque chose, produire quelque institution sans procéder d'aucun dogme, d'aucune idée fondamentale. Chaque société, pour exister, a besoin d'être basée sur un dogme : la société .juive, par exemple, avant son entrée dians la Terre Promise , était basée sur le dogme d'un Dieu unique ; ce dogme suffisait pour la séparer des nations païennes , et la rendait nécessairement errante au milieu des autres peuples ; ce dogme abolissait toute idée de caste , parce que , d'après lui , tous les hommes étaient frères : une seule vérité peut avoir
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bien des coûséqùences ! Quant k ces * associations pdlohaiseâ dont nou6 avons parlé, formées seulement d^bprès des hypothèses, elles n'avaient en ellesmêmes aucun élément de vie sociale réelle.
D'un aulre côté* on voulait résoudre la question de l'exiéience d'une commune slave, en faisant abstraction du gouvernement de l'état qui régissait toutes les communes ; on perdait de vue que chaque changement dans la législation générale du pays devait affecter' l'organisation des communes.
En désespoir de cause, Staszyc et les autres ne sachant plus que feii'C, se décidèrent à se démettre de tout pouvoir. Mais cela ne remédiait à rien : le peuple ne pouvait pas accepter cette démission pure et simple» Depuis mille ans les seigneurs représentaient la commune ; ils étaient chargés de la défen* dre et de l'instruire; maintenant qu'ils donnaient leur démifiision , la commune était bien en droit de demaiider à ce§ seigneurs des inslructions et des conseils pour sa vie nouvelle; comment elle devait comprendre les devoirs de sa religion ; comment elle devait entendre le patriotisme et comment elle devait l'appliquer à la vie politique» Le maître, après avoir pendant mille ans conduit une commune à sa suite > et après l'avoir mise dans une position difficile^ n'avait pas le droit de l'abandonner. Les seigneurs , la noblesse, tous ceux qu^ avaient le droit de citoyen dans la république de Pologne, étaient tenus en conscience de travailler pour le peuple polonais, d'éla" borer pour lui un avenir religieux, politique et littéraire plus heureux. Ce devoir a été imposé par
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l'histoire nationale à la classe que nous appelons civilisée, c'est-à-dire à la classe noble et lettrée. .
La lutte pour conquérir cet avenir, lutte laboriense et difficile , commence avec la première émigration des Polonais. En face d'une mission si pénible, certainement il eût été plus facile pour ces seigneurs de se démettre de leurs fonctions qife de s'engager dans cette armée de l'avenir. .
SOIXANTE-DEUXIÈME LEÇON
• là
Le poète Julien Niemcewicz. — La Pologne dans le pays et la Pologne" dans Texil. — Les légions polonaises, leur chant. -- Questions résolues par les faits: le patriotisme, le civisme, Tégalité.
Mardi, 26 avril 18A2.
Messieurs,
Vous m'avez entendu, plusieurs fois déjà, prononcer le nom de Niemcewicz : c'est avec ce poète que nous entrons dans l'histoire contemporaine de la Pologne. Sa carrière comprend un siècle entier : Julien Niemcewicz est né en 1755 et nous l'avons vu mourir il y a un an. Son existence fut orageuse comme celle des générations qui Font vu naître et dont il a partagé les travaux.
Niemcewicz par ses opinions politiques et littéraires, représentait ce qu'il y avait de plus généreux et de plus fort dans les sentiments des anciens Polo-
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nais ; en même temps que par ses teadances ^ par son instinct il représentait en quelque sorte la Pologne moderne.
Sa biographie serait difficile à faire. Tous les événements de sa vie et ses travaux littéraires sont liés aux feits historiques de telle manière y que jusqu'à présent la critique littéraire attaque quelquefois en Niemcewicz l'homme politique, et que d'autres fois les partis politiques prennent la défense du littérateur. Mais ce qu'il y a d'immortel dans ses ouvrages y le principe qui les inspirait, peut déjà être apprécié; nous chercherons à le caractériser.
Niemcewicz a été orateur politique et poète.
Comme poète il a essayé de presque tous les genres ; il a écrit des drames, des tragédies; des comédies, des satyres, des fables, des épigrammes, des idylles : comme prosateur il a été historien , auteur de mémoires , en même temps qu'écrivain d'ouvrages de politique. Pas un seul de ses nombreux écrits n'a passé inaperçu; certains d'entre eux produisirent un effet immense dans le pays , où quelques uns même sont devenus populaires. Cependant aucune de ses œuvres n'a été acceptée comme modèle, comme production classique. Ne voulant pas foire ici l'histoire littéraire de Tépoque de Stanislas-Auguste, nous n'analyserons pas les qualités et les défeuts de ses ouvrages.
On lui reproche, comme poète, de n'avoir pas assez bien saisi dans ses drames le caractère des personnages , de ne leur avoir pas conservé la couleur his* torique, enfin de n'en avoir pas assez soigné la forme. ni. 12
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Comme historien, il a été accusé de manquer souvent d'érudition et surtout d'avoir marché d'un pas inégal en visant tantôt à l'éloquence y tantôt^à rimitation des auteurs classiques et quelquefois aussi en surchargeant ses ouvrages de notes et de citations. Mais je crois que la connaissance approfondie du caractère de l'auteur fera bien ressortir ce qu'il y a de beau , et d't)riginal dans ses compositions.
Niemcewicz n'a jamais été poëte artiste : il n a . jamais composé d'ouvrages pour amuser son public; l'art n'a jamais été son idole; il a été avant tout Polonais, et seulement Polonais; il ne s'est servi de ses ouvrages que comme d'instruments pour combattre les ennemis de la Pologne. Si tout écrit calculé pour produire un effet du moment n'est qu'un pamphlet, on pourrait dire que presque tous les ouvrages de Niemcewicz, comme poésie et comme histoire, écrits sous l'inspiration du moment, n'ont été que des pamphlets ; que Niemcewio£ n'a été qu'un pamfAlétaire, mais le plus grand des pamphlétaires qui aient jamais existé, ayant toujours eu en vue le même intérêt , toujours animé du même amour pour son pays et de la même haine pour ses ennemis politiques, moraux et littéraires.
Aussi , pour bien comprendre plusieurs de ses ou* vrages , il faudrait connaître l'histoire passée et l'histoire contemporaine de la Pologne. On ne doit pas le juger comme un poëte écrivant dans son caUtiet pour contenter sa vanité ou pour acquérir de la repu* tation. Si les animaux, dans les febles de Niemcewicz, parlent quelquefois un langage trop politique
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et trop littéraire 9 il feut savoir que Tours deNiemcewicz i^'est pas Tours de La Fontaine. Ghex Ni^ncewicz, Tours est presque toujours un Russe ou le grand-duc Constantin; un renard ou un corbeau, c'est tel ou tel censeur d'oeuvres littéraires. Il met dans ses febles les anecdotes qui .couraient alors la ville 9 il y représente le caractère et les habitudes des personnages qu'il a en vue. Tout le monde com* prenait alors ces allusions; maintenant ses febles ont beaucoup perdu de leur valeur. Mais chaque coup a porté y chaque ouvrage a produit son effçt. La plupart de ces compositions dureront autant que doit durer la lutte entre la Pologne et ses voî* sins politiques.
Gomme historien, Niemcev^icz change également à chaque moment de ton et d'allure. Il est rarement lui-même; ce n'est que lorsqu'il raconte les triomrphes des Polonais, et surtout les désastres de la Russie, qu'il se montre tel qu'il est. Avec quel amour, avec quel délice il décrit , par exemple, dans son histoire de Sigismond III, l'incendie de Moskou, les succès des Polonais. Dans ces pages, il égale quelquefois le style de Tite-Live , parce qu'il entre alors dans tous les sentiments qui animaient l'historien romain. Il sent l'orgueil, la fierté, le mépris pour tout ce qui est étranger et ennemi. Mais lorsqu'il s'agit de parler des malheurs , des défaites de la Pologne, alors quelquefois il fausse Thistoire pour disculper ses compatriotes, pour défendre une cause malheureuse.
Gomme orateur $ il fit preuve d'un talent incontes-
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table. Élevé à l'école militaire fondée par Stanislas- A^iguste^ il voyagea , vit la France dans les temps les plus chauds de la Révolution ; ce qui explique et ses théories politiques, et même le genre dé son talent oratoire. Il revint en Pologne, tout échauffé encore de ce qu'il avait vu en France. Il défendit la Révolution et ses idées, regardant le système constitutionnel comme la plus belle formule qui eût jamais été inventée, et rétablissement d'une constitution comme le seul moyen de sauver la Pologne.
Mais son amour immense pour sa nation se ressentait des opinions du siècle : il était trop terrestre et trop matériel KNiemcew^icz, affecté des malheurs de son pays , de l'abaissement de son gouvernement, des désordres qui régnaient alors, ne semblait regretter que la grandeur matérielle, les vastes possessions de 4a Pologne, les trésors de ses rois. 11 consacre quelquefois des chapitres entiers à noter les sommes d'argent, à décrire les bijoux qui composaient le trésor royal. Ceci s'explique par sa peine intérieure sur la pauvreté présente de la Pologne. Il se rappelle avec regret la magnificence des seigneurs polonais , dont il avait vu dans sa jeunesse le faste et la grandeur. Il lui manquait un sentiment plus élevé, le sentiment religieux et moral de la cause polonaise. Il ne pouvait démêler, à travers les questions religieuses qui agitaient l'Europe, le véritable intérêt national polonais. Il semble qu'il eût accepté n'importe quelle religion, pourvu qu'elle fût contraire à la Russie, à l'Autriche , à la Prusse : la haine laveuglait sur ce point. C'est parce qu'il voyait l'Autriche, ennemie
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de la Pologne, professer la religion catholique, qu'il resta longtemps ennemi de cette religion , qui était pourtant la religion de son pays.
Après la chute de la constitution du 3 mai, la plus grande partie des politiques polonais trouvaient la cause nationale désespérée et ne voyaient plus aucun moyen de salut. Niemcewicz, au contraire, en dépit de ses systèmes, constitutionnels conservait toujours, pour l'indépendance de son pays, un sentiment dont il ne pouvait se rendre compte , et qui quelquefois le mettait en opposition avec ses propres théories : constitutionnel par ses systèmes, Niemcewicz était Polonais par le fond de son âme. Il émigra, il quitta son pays, en conservant cependant un désir ardent de le servir.
Il revint ensuite avec Kosciuszko. Dans le combat sanglant de Macieiowice, il fut fait prisonnier à côté de Kosciuszko, et enfermé dans les souterrains de Pétersbourg. A la mort de l'impératrice Catherine, il fut élargi avec Kosciuszko. L'empereur Paul lui offrit d'augmenter ses possessions pour qu'il se fixât dans le pays. Les politiques de cette époque, en Pologne et surtout en Lithuanie, commençaient déjà à accepter le règne de la Russie, ne voyant plus d'autre moyen de conserver les débris de la nationalité polonaise. Niemcewicz refusa toutes ces offres ; il ne partagea aucune des illusions de ses compatriotes, et il émigra de nouveau en Amérique, où il passa dix années de sa vie.
Il aurait pu se convaincre en Amérique que la forme de gouvernement n'était pas ce dont il aurait
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dû se préoccuper , puisqu'il trouvait là une forme en rapport avec ses systèmes , qu'il y jouissait d*une position honorable et commode, et que cependant il se sentait malheureux.
A la première nouvelle de l'entrée des légions pcy lonaises sur le territoire national , il quitta TAmérique et revint servir son pays. Après les désastres de Tarmée française, il émigra de nouveau avec les troupes nationales. Rappelé par Tempereur Alexandre, un moment, quelques jours seulement, il crut à la bonne foi de Fempereur; mais bientôt dértrompé, il recommença une lutte sourde et acharnée contre le gouvernement russe. Enfin les désastres de la dernière guerre le poussèrent, . pour la dernière fois , hors du sol national ; exilé , il mourut à Paris.
Ainsi au milieu de toutes les formes possibles de gouvernement, et les positions très diverses qu'il avait occupées , il aspirait à quelque chose qu*îl ne trouvait dans aucune de ces formes, à quelque chose de supérieur à n'importe quelle position matérielle; il poursuivait l'idée nationale dont il n'eut pas le bonheur de voir la réalisation.
Niemcewica est un de ces hommes-types qui précèdent leurs générations. Les générations qui sauraient lire dans l'histoire de ces hommes pourraient y découvrir leurs propres destinées. Un des premiers , il quitta la Pologne après la chute de la constitution du 3 mai , et bientôt il fut suivi par une foule de ses compatriotes. Prisonnier de guerre à Maciêiowice et jeté dans un ciichot souterrain , il
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y précédait encore une foule de martyrs polonaii*. ' Depuis aa sortie jusqu'à présent, la cellule qu'il occupa à Pétersbourg n'est jamais restée vide de Polonais ; il l'a inaugurée pour l'avenir. On Ta vu, plus tard y porter ses pas vers T Amérique j et des milliers de Polonais ont traversé les mêmes terres où NiemcewicK avait déploré la Pologne. Enfin , le premier, il quitta la Pologne lors de la dernière révolution de 1830, et une génération entière n'a pas tardé à le suivre. 11 a précédé son siècle , et il a fermé sa mar-elle ; il est mort le dernier.
Niemcewicz représente déjà , par une partie de sa vie et de ses ouvrages , la Pologne émigrée. La Pologne nous apparaît maintenant comme scindée ^i deux parties. Tout ce qu'il y avait d'hommes intelligents dans le pays cherchait à conserver la vieille Pologne. On pourrait dire que l'intelligence polonaise était restée dans le pays, représentée par des hommes émînents, comme Oginski, Gzartoryski, Czacki. Mais, d'un autre côté, tout ce qu'il y avait de riche d'avenir et capable d'efforts d'action , tout ce qu'il y avait d'instinctif cherchait la patrie ailleurs, et vint en émigration. L'âme de la Pologne, dès ce moment, se trouve dans les pays étrangers. Le chant célèbre des légions p<^onaises commence par ce vers, qui ouvre l'histoire moderne : « La Pologne n'a»! pas encore morte tant que nous vivons ! »
En effet les hommes qui conservent ce qu'il y a d'intime dans une nationalité ont la force d'en prolonger l'existence en dehors de toutes les oonditions politiques et de prétendre à la réaliser. Gela vous
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explique ce que j'ai dit il y a un an, que l'idée de là politique polonaise n'est pas attachée à l'idée du territoire. Pour la première fois , on voit une nation entière en pérégrination; une nationalité se trouver au milieu des peuples étrangers.
Nous devons quelques mots à l'histoire des légions polonaises , intimement liée à celle de la France. Nous commencerons par expliquer l'idée mère de ces légions.
Les légions polonaises continuaient l'histoire de la vieille Pologne, en conservaient ce qu'il y avait de vital^ et portaient en elles-mêmes le germe de son avenir.
Les légions polonaises , les premières , commencèrent à résoudre les questions débattues dans la diète de réformation. Leur histoire éclaircit, pour la première fois, la signification de ces mots : patriotisme , droits du citoyen, égalité.
Du temps de la grande diète , en Pologne comme partout ailleurs, on croyait qu'il suffisait, pour avoir le titre de patriote, d'arborer le drapeau national ; à ce compte tous les partis seraient également patriotiques. En combattant pour telle ou telle opinion , on croyait combattre pour la patrie; mais ces opinions représentaient en même temps certains intérêts personnels des individus^ ou des intérêts de castes. Comment séparer l'intérêt général et l'idée nationale de ce qui est individuel? Les faits et le mouvement d'une action entière pouvaient seuls apprendre à la Pologne où était le véritable patriotisme. Or les légionnaires en donnaient à la Pologne un exemple vivant. Ceux qui s'enrôlaient dans les légions faisaient le sai-
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orifice de'tout ce qui leur était indiiiidael, de tout ce qui les attachait au sol et à la tradition de famille; ils n'allaient pas combattre pour une opinion y ni reconquérir leurs terres ou leur patrimoine ; ils cherchaient la patrie sans même savoir où elle résidait ; ils couraient vers Tltalie , et en dernier vers la France , ignorant s'ils les trouveraient républicaines, royalistes ou impérialistes ; caries gouvernements de ces pays changeaient de formes à chaque moment. Il leur fellait donc abandonner complètement toute préoccupation de formes, se séparer de tout ce -qui était opinion , afin de trouver une force qui pût un jour aider leur cause ; encore, cette force, fallait-il la chercher à travers mille dangers. Il fellait passer par des pays étrangers et ennemis, au risque d'être emprisonné, jugé criminellement, et quelquefois puni de mort. Or l'homme capable de faire tous ces sacrifices, de se laisser guider seulement par l'instinct national, prouvait qu'il conservait dans son âme tout ce qu'il y a de plus intime dans le patriotisme. Comment autrement expliquerait-on ce pouvoir qui l'arrachait de son p^s et qui le jetait si loin du territoire polonais pour défendre une cause dont il ne connaissait ni la formule ni le drapeau ? La force cachée qui produisait ce miracle national n'était autre chose que ce Dieu inconnu , qu'on appelle le patriotisme polonais.
Aussi , tandis que dans la grande diète les partis se rejetaient les uns aux autres les accusations de trahison, tandis qu'une partie de l'émigration établie à Paris {lerdait son temps à discuter des théories ,
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à s'acouser mutuellement y tous les légionnaires étaient reconnus et acceptés par la Pologne conusie patriotes.
La grande diète chercha à établir l'égalité des droits, soit en élevant les classes inférieures, soit en abolissant les privilèges ; mais les légiohs seules résolurent cette question.
Sur le territoire national, les hommes les plus dévouer», tirés de la classe inférieure, n'auraient pas pu oublier tout d'un coup la position où ils avaient si longtemps vécu ; d'un autre côté le magnat, dans le nom m^e de son village, dans le culte que le peuple conservait pour les grands noms, aurait probablement trouvé des appuis pour son orgueil. Il fallait à ces hommes une destinée commune : être rejetés ainsi tout d'un coup au milieu d'un pays étranger , et donner en même temps des preuves de leur patriotisme. Tous, par le fait, se sentirent égaux dans leur àme , parce que tous avaient fait les mêmes sacrifices, parce tous avaient bravé les mêmes dangers. Jamais dans les légions polonaises on n'entendit débattre les droits et les nriviléges de naissance. On ne pouvait pas parvenir d'une autre manière à cette grande transformation de la Pologne*
Nous nous bornons à caractériser ces ^ts qui , dans un siècle où Ton discute tant sur les législati^is, devraient être pris en considératicm. Ces faits prouvent que pour avoir un grand droit et pour Te^rcer, il faut d'abord remplir un grand devoir ; qu'il ne suffit pas d'être né sur un territoire , d'être memhtt d'une nation pour prétendre exercer ses droits
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de citoyen , et surtout pour réformer les lois , pour entreprendre l'œuvre de la reconstitution d'un pays; et que cette grande œuvre exige d'abord de grandes garanties qui ne se donnent que par le dévouement.
Cette histoire nous prouve aussi que l'égalité ne peut se retrouver que parmi les hommes qui travaillent pour le même objet, qui ont donné les preuves du même sentiment ; que l'égalité ne peut pas être constituée par une loi, mais qu'elle s'établit par de grands faits historiques.
Pendant que les politiques présentaient des notes officielles aux gouvernements de l'Europe pour prouver les droits imprescriptibles de la Pologne, les généraux des légions établissaient son existence par le fait , en remplissant toujours les cadres de leurs légions, et trouvant, on ne sait où ni comment, des soldats.
SOIXANTE-TROISIÈME LEÇON
Histoire de Russie , suite. — Paul l". 11 embrasse les opinions des royalistes contre la Révolution française. — Système légitimiste dn comte Joseph de Malstre. — Le général Souwarof envoyé contre la France, --< Le général Dombrowski et les légions polonaises en Italie. — L'empereur Paul cesse de croire aux systèmes légitimistes et à la bonne foi de leurs représentants. Il est poussé d*instinct vers Bonaparte. — Conspiration contre Tempereur Paul ; 'sa fin tragique. Avènement d'Alexandre. — La Pologne suit instinctivement Napoléon comme représentant de sa propre idée nationale. — Napoléon et le xviii* siècle.
Mardi 29 avril 18&3.
Messieurs,
Nous avons vu Souwarof aux prises avec Kosciuszko et Dombrowski sous les murs de Varsovie; nous rencontrerons encore en Italie les Russes et les Polonais, ces champions de deux idées contraires. Les systèmes philosophiques et religieux qui luttaient dans les diètes polonaises et dans le cabinet de Pé-
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tei*sbouig vont maintenant frapper à la porte de tous les cabinets de l'Europe. Nous verrons ces deux systèmes plaider leur cause à la barre de la Convention nationale française , et même dans le cabinet de Peter sbourg.
Nous avons dit que la force qui poussait les soldats polonais à franchir la frontière^ à aller combattre en Italie y et qui inspirait les écrivains des légions polonaises, que cette force partait du pays; il feut donc remonter de nouveau vers la source, vers les pays slaves. Reprenons TJ^istoire de la Russie , que nous avons interrompue à la mort de l'impératrice Catherine : autrement il nous serait difficile de comprendre les écrivains que nous aurons à citer plus tard , qui raconteront les désastres de la Pologne , et qui parleront de ses espérances futures.
Vous avez déjà vu, dans le cours de Thistoire de la Russie , différents systèmes politiques apparaître ^e temps à autre dans le cabinet russe ; ces systèmes , essayés timidement, commencent peu à peu à prendre quelque consistance. Vous avez aussi pu remarquer que dans la famille régnante surgissent des individus extraordinaires, qui, n ayant rien de commun avec la tendance politique du gouvernement, le troublent, et semblent destinés à le renverser, et qui presque toujours périssent victimes de leurs efforts. Ces apparitions deviennent de plus en plus fréquentes , et vous verrez même cette lutte entre les deux systèmes concentrée dans un seul individu, dans l'empereur Paul. Le malheureux Alexis , fils de Pierre le*Grand, Pierre III et Paul , forment uae génération à part.
PAUL I
Le grand-KluG Paul, par sa nature, par son éducation, était en dehors de la société gouvernementale russe. Il avait une âme généreuse et forte : détesté par sa mère, l'impératrice Catherine, soupçonné par elle, entouré d'espions, il vivait dans l'isolement. S41 avait joui de la puissance, et de tous les plaisirs que peut fournir à un prince un pouvoir illimité; s'il avait vécu dans le luxe , dans cette dissipation qui régnait surtout à l'époque de Catherine, il aurait probablement perdu les nobles sentiments qu'il portait en lui ; il aurait fini ^t suivre la marche de ses prédécesseurs , ou se serait laissé guider par la cou* tume gouvernementale de la Russie. Mais solitaire , malheureux , il développait en lui le besoin de compatir aux peines des autres; victime de l'injustice, il détestait les crimes qu'il avait vu commettre par sa mère; il prenait en haine les abus du pou- \oir.
A cette époque, la Révolution française se t>ropageait et triomphait de tous les obstacles. L'impératrice Catherine ne voyait dans cette révolution et dans le bouleversement de l'Europe qu'un moyen d'agrandir son empire. Elle disait, selon que le rapportent plusieurs historiens : « C'est le moment de pécher en eau trouble.» Ces paroles peignent bien toute sa pensée. L'empereur Paul, au contraire, méditait sur cette révolution en philosophe et en homme religieux. Ayant été malheureux et persécuté, il avait àccueîUi les émigrés français, avait lu les brochures publiées k cette époque par les royalistes, les brochures de Calonne, et surtout un ouvrage remarquable du
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comte Joseph de Maistre : Considérations sur Ui révolution française.
G'edt le cas de youg parler ici ^ Messieurs ^ des sys** tèmes politiques acceptés alors presque généralement en Europe. Ces systèmes ont influencé presque toutes les décisions de l'empereur Paul , et sans les connaître ^ il vous serait difficile de comprendre les actions de ce monarque.
Le système connu sous le nom d^opinions légiti* mistes doit beaucoup à la Russie : il lui doit son point d'appui» lamais il n'aurait pu se formuler^ devenir un symbole complet , et surtout agir ^ sans avoir trouvé de base; tellement il est vrai qu'une opinion , même une théorie^ pour agir , pour pouvoir entrer en ac*^ tion, doit nécessairement trouver un terrain politique où elle puisse prendre racine.
Les opinions légitimistes commencèrent à être émises au moment même où s'écroulait l'édiflce ancien de la société française ; ces opinions furent pjius tard formulées nettement par le compte Joseph de Maistre. Ses ouvrages les plus importants furent écrits k Pétersbourg.
La Révolution française dut naturellement frapper les intelligences. On ne tarda pas à reconnat-ire que ses tendances n'étaient pas exclusivement politiques; en effet , elle attaquait déjà la société religieuse, c'est-à-dire l'Ëglise. Gomme les classes privilégiées se voyaient enveloppées dans la per* sécution qui frappait TÉglise, elles furent amenées à lier leur cause à celle de la religion. Les re* présentants du vieux monde ^ victimes des abus de
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l'aristocratie, se donnèrent pour martyrs de la foi. La Révolution, que Ton n'avait jusqu'alors accusée que de violences contre Tordre politique et contre la hiérarchie sociale, c'est-à-dire la noblesse, est maintenant anathématisée comme ennemie de l'Église, comme négation des vérités divines révélées par le Christianisme.
Le comte de Maistre , saisissant la question à ce point de vue, la développe dans son ouvrage, et cherche à l'expliquer philosophiquement.
Selon lui , le genre humain est destiné à expier sur la terre le péché originel. Les hommes sont, par leur nature , méchants et incapables de se corriger euxmêmes. C'egt pour cela que la Providence leur a offert dans la révélation un secours surnaturel , et qu'elle a choisi pour gardiens de Tordre et de la discipline, certaines feunilles, certains individus doués d'un talent inné de gouverner et de se faire obéir. C'est donc pécher contre Dieu que.de vouloir contrôler en quoi que ce soit les droits des familles ou des individus qui ont le pouvoir. Mais comme il arrive souvent que ces familles ou ces individus ont des manières très différentes de concevoir et d'appliquer la vérité; comme il arrive souvent des querelles et des guerres entre ces hommes , le comte de Maistre ne trouve d'autre moyen d'accorder les monarques qu'en faisant appel au pape. Selon lui, le pape gouverne toujours avec intelligence, et pour cette cause, doit être le seul modérateur du pouvoir royal : c'est là le point essentiel de son système.
Lés ouvrages du comte de Maistre n'étaient pas
publiés que déjà plusieurs émigrés répandaient ses opinions en Russie. L'empereur Paul, préparé par sa vie solitaire et méditative à comprendre les hautes questions y embrassa avec ardeur ces opinions : il se crut représentant du pouvoir divin en Russie. À la mort de Timpécatrice Catherine, quoique jusqu'alors il ne fût entré en rien dans la direction du gouvernement , il prit tranquillement possession du trône , et, semblable à Sixte-Quint , il parut rajeuni tout d'un coup , et même plus haut de taille. Jamais un monarque n'a affecté une telle fierté , un tel orgueil , môme dans sa démarche et dans ses gestes ; il voulait appliquer et justifier en sa personne le principe du comte de Maistre. Mais il paraît que bientôt il commença à douter de la vérité de ce principe, car il se rejeta surtout sur les formes. Il publia une série d'ukases pour inculquer au peuple le culte de la personne de l'empereur. On était obligé, par exemple , de se prosterner devant lui quand il passait , de descendre de cheval ou de voiture, de se découvrir, de jeter bas sa fourrure, et môme de s'agenouiller au milieu de la boue ou de la neige. Paul !•'' voulait de cette manière relever la personne royale en opposition d'une révolution qui renversait l'autorité. Pour lui c'était une question d'autorité.
Il envoya contre la France le général Souwarof qui d'instinct haïssait aussi la Révolution française.
Nous avons appelé Souwarof le dernier général d'armée de Pierre le Grand. Cet homme a idéalisé •en sa personne le caractère d'un chef russe. Il était Finnois d'origine , mais slavisé; petit et maigre , mais
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d'une àme grande et ferme. Il se distingua d'abord dans la guerre de Sept-Ans, puis dans la guerre contre les Turcs; ensuite il prit Praga, faubourg de Varsovie, y fit un carnage épouvantable , et porta le dernier coup à la révolution polonaise.
Ce n'est pas par hasard , ni seulement par la fcrce matérielle, que Souwarof a vaincu les Polonais. A vrai dire, Souwarof se montra supérieur aux chefs polonais; il avait toute la simplicité de Kosciuszko, et avec elle une certaine rusticité que lé paysan comprend et aime , qui enthousiasme le soldat en lui inspirant Tamour et la confiance. Il avait un isentîment religieux plus profond et plus fort que celui qui animait le général Kosciuszko. De là venait sa force et sa foi dans le succès.
Souwarof a été jugé sévèrement par les étrangers; il leur paraissait ridicule, bizarre et sauvage. H avait reçu cependant une éducation soignée; il connaissait bien les langues étrangères, quoiqu'il dédaignât de les parler ; il détestait tout ce qui était étiquette, usages, convenances. Il se comprenait avec ses soldats, il employait leur langage; quelquefois il leur parlait en vers. Plusieurs de ses proclamations et de ses rapports en vers rimes ou en assonances , que Ton pourrait trouver très ridicules, ont fait dans le temps beaucoup d^effet sur ses troupes. Il avait toujours un seul but devant les yeux , et il marchait vers ce but en ligne droite : il cherchait la victoire dans l'enthousiasme de ses soldats.
Une fois , au siège d'Ismaîlow , il ftt appeler ses soldats et son état-major; et, an lieu de leur lire un
ordre du jour éloquent , il Itur adressa Mulsment oos paroles :
)» Soldats , à minuit vous me vsrreR me lever y vous ferez de même ; puis je ferai ma prière et vous ferez de même t puis Je me laverai ^ et vous ne le feroi pas, paroe que vous n'en auree pas le temps; puis vous me verrez m'asseoir par terre et chanter comme u& coq 9 trois fois (ici môme il imita le chant du coq) y 06 sera le signal de Tassant, d
Il prit Ismailow.
Les officiers étrangers qui étaient dans son armée racontaient cette anecdote en la présentant comme une preuve de sa rusticité. Certes^ le dernier commis de bureau aurait pu écrire alors un bulletin dans le genre de ceux qu'on publie maintenant en Europe; mais y pour dire ces mots aux soldats, il fallait avoir vécu de la vie du soldat, connaître ses habitudes et ses mœurs. Souwarof, dans les combats qu'il livra plus tard en Italie, montra des talents distingués 9 et prouva qu'il comprenait bien la stratégie et la tactique .
Clomme homme sincèrement religieux, Souwarof détestait la Révolution française; il lisait l'Ëvangile aux soldats, et faisait souvent dans le camp les fonctions de prédicateur. Quand on faisait prisonniers des généraux français, avant que de les admettre en sa présence, il leur feisait subir des fumigations pour les désinfecter de l'esprit révolutionnaire. Il adorait la personne de l'empereur et s'inclinait devant le prétendant français en foisant le signe de la croix comme devant le représentant de Dieu et de la légi-
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timité, et baisait le pan de son habit. Ce que Paul
méditait au point de vue philosophique et religieux,
Souwarof, d'instinct, voulait Taccomplir par la force
matérielle.
Souwarof va rencontrer en Italie les légions polonaises. Là , deux armées slaves se retrouveront en
Je vous ai parlé de l'idée d'où sont sorties les légions polonaises. Les faits matériels sont généralement connus. Le général Dombrowski , avec l'agrément du gouvernement français , forma ces légions en Italie pour y servir comme troupe auxiliaire contre* TAutriche. 11 fout remarquer que le général Dombrowski , très facile en arrangements toutes les fois qu'il s'agissait de la solde ou des grades , s'attachait surtout à bien définir, vis-à-vis des gouvernements qu'il servait, le caractère moral des légions polonaises. Dans la convention conclue avec le gouvernement lombard, il fut établi que ces légions devaient être regardées comme troupes auxiliaires et comme étrangères; qu'elles combattaient pour la cause commune; qu'elles auraient toujours les droits et privilèges des citoyens lombards; enfin qu'elles seraient traitées en amis, en frères. C'est le premier exemple d'une convention basée sur l'idée de fraternité.
On connaît assez l'histoire des légions polonaises, qui, à mesure qu'elles étaient détruites, renaissaient toujours. L'homme que la Providence choisit pour les diriger réunissait dans son caractère deux qualités très rares chez les Polonais , la persévérance et la résignation. Le nom de Dombrowski sert de lien
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entre l'histoire ancienne et Thistoire moderne de la Pologne. Dombrowski y lors de la première révolution de Varsovie y courut le risque, sur une fausse accusation, d'être pendu comme traître^ Cependant il ne se découragea pas; il resta fidèle à la cause nationale, repoussa les offres de Souwarof et celles du roi de Prusse, préférant partager avec ses compa-* triotes les chances d'un avenir incertain plutôt que d'accepter pour lui-même une position brillante. Sa vie entière fut une suite d'espérances heureuses et de teirribles épreuves.
D'abord repoussé puis accepté par le gouvernement français , il forme ses légions ; et bientôt il les voit décimées dans les combats journaliers de l'Italie. La deuxième légion fut faite prisonnière à Mantoue et livrée aux Autrichiens, qui traitèrent les prisonniers en déserteurs ; une partie de la première légion, sous ses ordres, fut détruite. Presque abandonné par le gouvernement français , il ne se rebute pas ; il court à Paris, présente des notes au gouvernement, et réorganise ses légions, qui prennent part au combat de la Trébia, où elles sont de nouveau presque complètement anéanties. Il réussit à compléter une troisième formation. Après les victoires de Bonaparte, il rêvait déjà une entrée triomphale en Pologne ; il se préparait à pénétrer en Autriche par la Garinthie, la Hongrie, la Bohême, lorsqu'il reçut la nouvelle de la signature des articles préliminaires de paix et du traité de Lunéville qui pacifiait l'Europe. Dans ce moment, plusieurs offîciers généraux polonais perdirent tout espoir. Les légionnaires ne virent
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plus la possibilité de sârviir à rétranger la ctiise iia*«^ tioûale. Kniasewics^ qui^ comme on le nnit^ avilit beaucoup contribué à la victoire de Hohenlinden, commençait ii se livrer au découragement, et voulait se retirer du service. Dombro^ski conserva Tespoir d'une occasion plus fevorable pour son pays. Il ne comptait plus sur le premier conSul| mais il espérait (|ue le moment viendrait où j par Tinfluenoe française^ it pourrait servir les intérêts de la Pologne.
Après la bataille de Zurich ^ où Masséna triompha de Korsakoff, Souwarof, enfermé dans les Alpes ^ tenta ^ à travers les montagnes ^ cette marche fabuleuse ^ qui sauva les débris de son armée.
Déjà la destinée allait frapper presque du même coup Paul et Souwarof. Ce dernier > après avoir servi aveu tant d'enthousiasme la cause du despotisme r6yal^ tomba viotime de ce même despotisme. L'em*péreur Paul ^ qui venait de décréter par un ukase que Souwarof devait être regardé comme le plus (prand de tous 10S généraux de Tunivers^ et qu'il eut à fsire une entrée triomphale à Pétersbourg; Paul> irrité «ontre ce général qui avait manqué à je ne sais quel règlement militaire^, le disgracia* Souwarof ren* tra solitaire à Pétersbourg^ où il se vit abandonné de tout lo monde; on craignait de prononeer son nom 1 ses amis l'évitaient. Il tomba malade , et mourut de chagrin.
Peu avant Tépoque dont nous parlons, une réao* tion s'était opérée dans l'esprit de Paul. L'empereur s'était aperçu que les royalistes rexploitaient à leur propre profit. Il voyait clairement que les moMr-
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ques et Ieur& ministre» n'avaient aucune foi dans le système qu'ils lui proposaient, et qu'il n'y avait q^e lui qui voulût le réaliser dans toute son étendue. Comme représentant d'une cause religieuse , il tenait sévèrement la main à raccomplissement de tous les devoirs religieux « Par une ordonnance, il commanda aux royalistes français de se confesser, et aux prêtres de s'assurer de leur componction. Ayant entendu que les émigré^, tout en parlant continuellement de la religion catholique ^ se moquaient à la cour de Mittau de toutes ses pratiques, il retira au prétendant sa pension, et refusa tout secours aux émigrés, Il proposait aux puissances étrangères de remettre les rois proscrits en possession de leurs trônes, de rétatdir le royaume de Sardaigne, la république de Gènes, etc. On dit même que quelquefois il rêvait le rétablissement de la Pologne comme acte de justice politique. Mais l'ambassadeur autrichien, tout en protestant de $a dévotion au système de droit divin > dissimulait mal que r Autriche profiterait de la première occasion pour s'emparer du royaume de Sardaigne et de la république de Gênes, et que même elle ne se sou-ciait pas beaucoup de rendre au pape ses £lats.
L'empereur Paul conçut Tidée de s'établir chef de toys le^ ordres de chevalerie ; il créa à cette époque une quantité considérable de nobles, de duç9, de p?ince$ ; en même temps il ne proclama grand^ii^^ttre de l'ordre de Malte, Il remarqua que le papç, qui n'était pa$ loin de donner son consentement à cette idée extraordinaire de proclamer yn prince schi§matique châf d'un ordre religieux catholique, tenait plus è la
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possession dé son territoire qu'à la stricte observa-* tion des statuts de Tordre.
Aussi Tempereur Paul douta tout d'un coup et du pape et de la sincérité de tous les rois et de tous les systèmes légitimistes et même de la véracité des religions. Cet honnête homme désillusionné, ne sachant plus à quel système s'attacher, transportait sa colère sur ceux qui Tentouraient, cassait les généraux, disgraciait ses faJ^oris et quelquefois envoyait en Sibérie des régiments entiers. Bientôt il fut dépopularisé ei\^ Russie.
A la même époque , Bonaparte, premier consul, pacifiait l'Europe. Paul comprit cet homme d'instinct; et doutant de tous les systèmes établis, il s'écriait souvent : « Je viens de trouver un homme ; il y a un homme dans le monde. » Il voulait lier des rapports d'intimité avec le premier consul.
Mais les mécontentements que l'empereur Paul avait soulevés par son caractère ombrageux et sa versatilité politique ne pouvaient pas se calmer facilement. Tous les grands qui Tentouraienl, se voyant menacés à chaque moment de disgrâce et d'exil, pensaient à leur propre sûreté. N'oublions pas que les systèmes constitutionnels rêvés autrefois se conservaient traditionnellement dans la pensée de plusieurs individus. Partout, dans les États de l'Europe , on parlait de constitutions; on jugeait celles que la France établissait et renversait; chacun s'occupait des changements qu'il y aurait à y faire. Les Russes aussi discutaient beaucoup à Pétersbourg sur la constitu-
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tidn française. Le grand-duc Alexandre, Ûevé dans les idées firançaises/ se plaignait souvent du pouvoir despotique; on l'entendit parler plus d'une fois de la nécessité d'une constitution*. Les mécontents se rallièrent autour de ce mot. Les favoris menacés j les hommes qui voulaient sincèrement améliorer l'état de la Russie, ceux enfin qui préféraient avoir pour monarque le grand-duc Alexandre , conçurent l'idée de détrôner Paul.
Le général Benningsen, un Hanovrien, grand faiseur de projets de constitutions, qui en avait préparé plusieurs, se concerta avec Pahlen, avec Yaszwil, avec Zoubow, avec les favoris menacés par l'empereur Paul; ils réussirent à effrayer le grand-duc Alexandre, auquel depuis quelque temps l'empereur Paul montrait du mécontentement; ils surprirent enfin la permission du grai]id-duc, pour emprisonner l'empereur Paul. Naturellement, ils ne pouvaient pas penser exécuter une telle mesure ; on trouva plus simple de tuer ce malheureux monarque, qui voulait rester honnête homme , philosophe et religieux , tout en gouvernant despotiquement.
Le plan de constitution fut bientôt oublié : à la nouvelle de la mort de Paul , les officiers se hâtèrent de proclamer le grand-duc Alexandre empereur, et personne n'osa plus parler de constitution.
La Pologne, représentée par l'émigration, se trouvQ maintenant dans la position la plus critique : elle est abandonnée par le gouvernement français; ses généraux mêmes, excepté Dombrowski, commencent à
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dottter de soa avenir. Mais^ à la mâm^ époque, Mtte nation trouva un mot de ralliement* Sans être «endoctrinée par personnne, elle devine d'instinct les tendances de Napoléon, Malgré les déSanoeadei générani^, malgré les avertissements des publicisles, elle reste constamment admiratrice de JNapoléon et dévouée à sa personnalité.
Napoléon exerça une immense influence morale sur les pays slaves, une influence plus grande que celle qui pouvait résulter de son action militaire et politique. Cette particularité ne sera pas sans intérêt pour les Français : malgré tout ce qu'on a écrit sur ce grand homme, personne n'a touché à cette partie de son histoire.
Napoléon, par sa personnalité, par son individu, a réagi contre le siècle précédent. Il réalisait en luimême tout ce qu'il y avait de fort, de grand , de progressif dans la tendance du xyw siècle, et en môme temps il détruisait ce qu'il y avait de faux et de hasardé dans ses principes.
Le défaut principal de ce siècle était une légèreté excessive à vouloir tout raisonner , tout expliquer. Réellement, pour les gens du xvur siècle, il n'y avait plus de mystères. En vue de chaque phénomène, on arrivait avec un système tout prêt pour Vexpliquer* Le terrorisme même n'a jamais pu réussir à effrayer les intelligences en France et en Pologne. Chaeun s'est ocmsolé par cette pensée que, le terrorisme une fois renversé, on reprendrait de nouveau toute liberté de raisonner et de faire des systèmes.
Nais la providence produisit un homme inexpU-
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cable , devant lequel les intelligences s'arrêtèrent interdites, en se demandant d'où il venait, où il tendait, et quelle était sa mission? Or c'était rendre un immense service aux hommes de ce temps que de les obliger à se recueillir et à méditer sur un phénomène inexplic^le*
Napoléon, par ses victoires , par sa législation, par ses talents, réveilla dans l'humanité ce sentiment d'admiration qui commençait à s'y éteindre. Il apprit à la classe civilisée de Pologne, qui peut-être avait exagéré , s'il est possible , le défaut français d'expliquer tout, de raisonner sur tout, il lui apprit à fixer pendant de longues années un seul phénomène, qui, par les craintes et les espérances qu'il inspirait, occupait les esprits, et excitait en eux un sentiment de vénération presque religieuse. Sous ce rapport, nous devons assigner à Napoléon une grande place dans l'histoire des peuples slaves.
SOIXANTE-QUATRIEME LEÇON
Littérature polonaise, tibérienne. —Description de la Sibérie. — Mémoires du général polonais Kopec — Sentiment de la force nationale. — Lien mystérieux qui unit tous les individus de la même nation.
Vendredi, OmaiiB&S.
La littérature émigrée des légionnaires polonais ne rentrera sur le sol national qu'avec le drapeau de Napoléon.
A la littérature émigrée nous ferons correspondre une autre littérature polonaise que nous appellerons la littérature déportée. Nous nous transporterons donc dans le nord extrême de l'Asie y dans la Sibérie.
Le nombre des déportés augmentant toujours ^ leurs ouvrages et surtout l'esprit qui les anime ont captivé les sympathies du pays et influencé les auteurs nationaux , et cela avec d'autant plus de droits,
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que la littérature déportée procède en ligne directe de ridée nationale 9 qu'elle sort de l'âme nationale en souffrance. Nous avons déjà vu dans l'histoire, les célèbres déportés polonais Zaluski, Rzewuski, composer leurs ouvrages dans les prisons de Kaluga , et l'évêque Soltyk apporter de Texîl $es{)roclamations inspirées. Il faut chercher dans cette littérature déportée les sources de la profonde tristesse qui apparaît plus tard dans la littérature nationale.
La Sibérie engloutissait tout ce qui restait des guerriers de Kosciuszko, tous les patriotes qui résistaient au gouvernement russe, tout ceux qui étaient soupçonnés de vouloir soulever le pays ou de vouloir aller rejoindre leurs frères à l'étranger. C'est pour la première fois alors que l'on commença à parler de la Sibérie* On ne cessa plus de s'en préoccuper : ce mot de Sibérie, comme une menace continuelle , retentissait à chaque moment aux oreilles des Polonais. Avant que de tenter une entreprise hasardée , le Polonais devait penser à la Sibérie.
Cette Sibérie, dont les littérateurs russes parlent rarement , quoiqu'il y ait quelques odes consacrées à célébrer les triomphes des Russes dans ce pays , cette Sibérie , si éloignée et si étrangère, va maintenant entrer dans la sphère poétique des Polonais, comme une espèce de Tartare antique, ou de cet enfer du moyen âge si bien décrit par Dante. Dans chaque ouvrage de la littérature polonaise moderne, on trouve une allusion à la Sibérie ; il y a des poésies consacrées à décrire les souffrances que les Polonais y éprouvaient ; il y a même un ouvrage de Slowacki dont
It scène 90 passe en Sibérie : il faut doue ea dire quelques mots.
Ce vaste contiuent s'étend entre les monts Altai , les monts Ourales et la mer Blanche ; il comprend l'espace immense de cinq cent mille lieues carrées; il est séparé en deux gouvernements militaires, dont chacun est plus grand que la France* Une partie de ce pays, le gouvernement de Tobolsk, a étéconquise, comme vous savez, par une bande de Cosaques du temps d'iwan; l'autre partie a été découverte par un détachement de Cosaques égarés dans la vaste péninsule du Kamtchatka. Ils y établirent un poste militaire, firent leur rapport au gouvernement russe, et le Kamtchatka fut considéré comme province russe.
Les habitants sont des peuples d'origine ouralienne, connus sous le nom dTakoutes et d'Ostiakesl La Russie a conquis le territoire, l'espace, mais la population a conservé ses mœurs et son indépendance sauvage. Quelques milliers d'Européens se sont établis sur les grands chemins pour garder les postes militaires; les indigènes s'inquiètent aussi peu des marches des régiments russes à travers leur pays, que les poissons de l'Océan s'inquiètent du passage d'un vaisseau die ligne qui, pour un moment vient troubler la surface de la mer. Les Tchouktchi, véritables Bédouins de ces déserts de glaces , échangent leurs produits avec les Russes, dont ils reçoivent de l'eau-de-vie et du tabac. La seule chose que toutes ces populations savent de la Russie, c'est l'existence de l'empereur, l'existence d'un person-
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nage mystérieux et lenrible qvi gouverne le Nord, Les truchements et les gouTemeurs russes^ en leur parlent de Tempereur, leur montrent les armes de la Russie, l'aigle à deux têtes; et les chefs de ces populations sont persuadés que c'est là le por-*^ Irait de l'empereur, qui leur apparaît a)ors comme un être extraordinaire, ayant deux têtes, des griffes, des ailes , et portant un monde dans sa main ; et comme ils veulent vivre en. paix avec toutes les divinités de la terre, ils donnent un petit tribut à cette divinité inconnue.
La population européenne, qui borde les chemins et occupe les ports , est tout entière composée de criminels , de condamnés politiques et de prisonniers de guerre de différentes nations. Suédois, Prussiens^ Français, que le gouvernement russe n'a pas voulu ou n'a pu échanger, et qu'il est quelquefois impofr^ sible de découvrir dans ces espaces immenses. Cette population étrangère est à moitié composée de Polonais. D'après les calculs de quelques Polonais, faits sur les registres ofSciels, plus de 100^000 nobles polonais ont été déportés en Sibérie depuis le commencement des guerres entre Catherine et Stanislas-Auguste. La proscription frappe surtout la noblesse. On revenait rarement de cet exil; on était tellement convaincu qu'il était impossible d'en revenir, que ceux qui partaient pour la Sibérie avaient coutume, en feisant leurs adieux à leurs amis, de leur dire : « Puissions-nous ne nous jamais revoir! » Car, comme on ne pelise pas qu'il y ait d'autre espoir de revoir ses amis que de les rencontrer eux^-mémes
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en Sibérie, on n'a pas de meilleur souhait à leur ' faire que celui de ne plus les revoir»
Nous possédons les mémoires très intéressants d'un prisonnier de guerre polonais, du général Kopec, qui a traversé tout ce pays, et a longtemps séjourné au Kamtchatka , sur cette extrême frontière du monde ancien, du côté du nord-est.
Le général Kopec n'était pas un homme instruit; entré à seize ans comme simple soldat dans un régiment polonais, il était colonel à l'époque des guerres des Polonais contre les Russes; sa brigade, enveloppée par l'armée russe, fut obligée d'arborer l'étendard russe, ce qu'on appelait alors rentrer dans le devoir. Le général Kopec fut fait prisonnier. A la nouvelle de la prise d'armes de Kosciuszko, il entreprit de le rejoindre; il partit de Kiev^r, et après avoir marché l'espace de trois cents lieues à travers les armées russes, il gagna la Pologne du midi ; il fut de nouveau fait prisonnier à Macieiowice, jugé et condamné à être déporté au Kamtchatka.
Voici comment il décrit son voyage :
« Six jours après, je fus réveillé en sursaut et mis dans une kibitka. Cette voiture ressemble à un coffrefort : elle est recouverte en cuir, doublée en ferblanc, fermée de tous côtés; il n'y existe qu'une petite ouverture, par laquelle le prisonnier respire et reçoit sa nourriture (1).
» Dans ce coffre il n'y a pas de siège. Comme j'étais couvert de blessures , on m'y avait mis un sac
(i) L'usage de ces Toitures a été aboli sous le règne de Temperenr Alexandre.
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rempli de paille. Dès ce moment, je perdis mon nom de fomille et mon nom de baptême-^ il fiil défendu de les prononcer; on ne devait plus me désigner que par mon numéro. Me voilà au secret pour toute ma vie ! Un prisonnier qui se trouve dans une semblable catégorie est regardé par les Russes comme le plus grand des criminels , comme rayé du nombre des vivants. Personne n'ose lui demander d'où il vient et pourquoi il est condamné ; on ne peut échanger avec lui une seule parole^ sans encourir la plus grave responsabilité.
» Deux soldats se trouvaient toujours sur l'impé* riale dudit coffre-fort , pour empêcher la foule dés curieux d'en approcher : ces soldats se changeaient à chaque relais.
» Depuis la ville de Kiew^, je fus entraîné ainsi pendant six jours et autant de nuits. La sixième nuit^ j'entendis le bruit d'un pavé; nous arrivions à Smolensk. On ouvte la kibitka; je tombe au milieu d'un bruit d'armes et de nombreux soldats; on m'enfeirme dans une espèce de niche gardée par trois factionnaires, n'ayant pour toute lumière qtfune petite lampe. Il n'y perçait pas un seul rayon de soleil, à l'aide duquel il me fût possible de savoir quand il ftiisait jour ou nuit. Jamais mes gardes ne m'ont adressé une seule parole.
» Âh ! Smolensk, ton souvenir me £ait frissonner ! abîme, qui as englouti tant de patriotes ! Des milliers de mes frères d'armes y périrent d'inanition* de douleur, de tristesse, sans parler de ceux qu'on y a torturés, jusqu'à les f^ire mourir !
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u Durant mes longue^ insomnies y je n*entendai$ , * autour de moi , que le bruit des fers , des coups , de^ cris; ^ty mon imagination exagérant mes terreurs , je m'attendais à chaque moment à voir entrer des bourreaux. »
Le commandant le tire eniin de sa prison , en lui disant qu'ils vont foire une partie de plaisir. Il le mène h un interrogatoire. On lui demande quelle était la raison do sa rébellion. Il répond que c'est l'amour de sa patrio. La commission se trouve scandalisée de cette réponse et lève la séance, ne pouvant tolérer l'orgueil du prisonnier.
c< De Smolensk à Irkoutsk deux soldats périrent es tombant du haut de la kibitka. Comme les postillonis et les gardiens étaient toujours ivres , plus d'une fois la kibitka fut versée et traînée sur le côté pendant Tespace d'une lieue. Jo voyageais ainsi dans mofi tonneau comme un hareng saur; mais grâce à mes sacs de paille et de foin j'y ai survécu.
» Les habitants dâs villages sont des condamnés colonisés. Presque tous ont les narines coupées , ou portent deS marques au front, Dans un relais de poste, une femme servit à manger à notre officier : elle avait un air distingué. L'officier ne put s'empôcher de lui demander qui elle était : » Autrefois épouse d'un colonel , lui répondit-elle, et maintenant femme d'un forgeron. » Elle ne voulut pas dire son nom, ni la cause de ses malheurs.
» De Tobolsk à Irkoutsk, partout sur mon chemin, je rencûRtrai des concis nombreux de prisounieis des deux sexes, chassés vers- la Sibérie. On metordi-
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* iiaireineot trois ans pour arriver, à pied ^ de la Pologne à Irkoutsk. Les convois n'ont que quelques soldats pour toute escorte , et pourtant il est impos* siblc de fuir. Où fuirait-on? Il n'y a nulle part ni vîUes, ni villages, il n'y a môme pas de chemins ^ excepta un seul , exécuté jadis par les ordres de Pierre le Grand , à travers les marais et les forêts. De petites colonies sont établies à do grandes distances les unes dés autres pour desservir la poste impé* . rîale. Malheur à quiconque oserait quitter le ohemin^ ear il sérail immanquablement dévoré par les bâtes féroces. Je désirais être attaqué par des brigands ; mais l'offiolep m'ayant appris y en confidence , qu'en cas d'attaque, il avait Tordre de me tuer, je n'eus plus aucune envie do rencontrer des brigands.
D Comme j'étais tdors extrêmement malade, jede*^ mandai à mon officier la grâce de pouvoir me^eposer pendant quelques jours. Il me répondit qu'il avait Tordre de me conduire à Irkoutsk sans s'arrêter; que j'étais libre de mourir en chemin , mais que lui , offi • ci^r^ induirait mon corps jusqu'à Irkoutsk. Nous en étions éloignés à peu près de 500 lieues.
» A Kiringa, dans une maison de poste, j'examinais l«s carreaux des fenêtres feiits en pierre transparente ) j'y ai distingué des vers russes ; ces vers f^^ent écrits de la main de la princesse Mienshtchikof. CeHe pauvre femme , devenue aveugle à forée de pleurer, mourut non loin de ce lieu sans avoir pu arriver à l'endroit fixé pour son exil.
» Je lisais encore ces tristes .vers lorsque le matlre de poste entra. C'était un vieillard de quatro«vingts
212 LITTÉUATURC POLONAISE SIBÉRIENNE.
ans, d'une figure intéressante, autrefois offîcier supérieur, maintenant malheureux hôte de cette maison, qui ne connaît d'autres visiteurs, me dit-il, que des malheureux. »
Chez tous les Sibériaques , dans toute cette population européenne , qui est regardée comme appartenant à la Russie , le nom de malheureux a presque la même signification que celle d'habitant du pays. Ils disent, par exemple : «Mon père a été malheureux,» pour dire : Mon père a été un criminel, un condamné politique. Si la Sibérie se détache jamais de la Russie, ce qui n'est pas impossible, la nation malheureuse serait son nom de peuple, son nom national.
« Le commandant d'Irkoutsk est connu en Pologne ; il commandait chez nous la ville de Minsk. 11 y commit tant de meurtres et de brigandages que son gouvernement fut obligé de le punir en le nommant commandant dlrkoutsk. Sa maison était toute remplie de meubles d'origine polonaise , et sa vaisselle se composait de calices et de ciboires pris dans nos églises.
» Depuis Yakoutsk jusqu'à Okhotsk, il n'y a pas de chemin. Les naturels se dirigent en consultant les astres , la position des montagnes , et surtout en observant les masses d'ossements des chevaux, que perdent les caravanes soit par les maladies , soit par les attaques des ours.
» Après avoir passé un endroit dangereux, les Yakoutes ne manquent jamais de s'arrêter pour faire leurs prières et offrir des sacrifices à leurs divinités.
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On marche sans s'arrêter du matin au soir. On choisit pour la nuit un endroit éloigné des forêts pour éviter d'être attaqué par les ours, qui cependant, à chaque fois, dévorent des chevaux de la caravane. Pendant le repos , on se couvre d'espèces de cribles très fins pour se garantir des insectes qui vous environnent et vous couvrent la bouche et les narines au point d'empêcher la respiration. »
Le général Kopec dut sa délivrance au hasard : il rencontra un marchand dévoué qui lui promit de foire parvenir ses lettres à ses amis.
9 Un jour, que , sur les débris d'un vaisseau naufragé, je fixais tristement la mer remplie de tant de monstres , je vis tout d'un coup un homme d'un air imposant et d'une mise étrangère sortir d'entre les rochers ; il se dirige vers moi. Je crus d'abord que c'était une apparition, une divinité maritime. » De quelle nation es-tu? me dit-il. — De la nation malheureuse. — Alors tu es Polonais; je connais ta nation, j'ai eu des rapports avec des Polonais; je suis marchand, je retourne en Russie., et si tu as des lettres, donne-les-moi; tu sais ce que je risque; tu trouveras dans ta chambre du papier et de l'encre. Va, écris tes lettres, je m'en charge. »
Ce marchand fit, en effet, parvenir ces lettres; et, la grâce obtenue, on réussit à retrouver Kopec. Plusieurs généraux et colonels qu'on chercha pendant longtemps pour les délivrer, ne purent l'être, par l'ignorance complète où Ton fut de leur nom et du lieu de leur séjour.
Kopec a un profond sentiment de la nature. D'ail
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leurs <» ce sentirnonl s^ développe à Ir vue du gr^nd spectacle de» contrées du Nord.
« Duraui Tautomne , la mer est presque toujours agitée; les orages sont fréquents^ et les \agues de l'Océan attaquent le rivage avec une violence telle que la villn de Hamtchatka en tremble jusque dans ses fondements. Les jours sontgris, les nuits noires. Lorsque la tempête se lève et que TOcéan commence i gronder, on entend tout d'un coup 20^000 chiens qui errent sur le rivage de la mer pour s'y nourrir de poissons, répondre h la grosse votn de l'Océan par un hurlement général suivi et accompagné de loin pa# les longs rugissements d'euts innoHfthrahles^.
» Cependant les volcans du Kamtchatka ne cessent de tonner et de vomir des torrents de flammes.
y> Quel spectacle infernal ! et quelle situation que celle d'un honnête homme au milieu du conflit de CM méchan ts éléments !
» Les chiens ne retournent vers leurs maîtres qu'en hiver, l'Océan étant alors geié; ils trouvent ches les Kamtcbadales des provisions de prâssons secs. Les oura aussi se nourrissait de poisson. Les Kamtcbadales dédaignent de tuer le» ours, dont la fourrure est de nulle valeur auprès de oedle des lihelines et des renards noirs qui sont en grand nombre dans ce •pays. »
On a comparé plusieurs ibis Kqpeo à Silvio ^ellico. C'est la même foi retigteuse et la m^ne résignation ; mais elles n'excluent pas l'adivité* Le Polonais accepte son malheur et s'y résô^^^ aans (Hjsaer d^* rafler et d'etpérer. Il diffère pottmnji i^^m fit4dé-
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eesseiir» en malheur. Niemcewiâz conserva^ dttif 866 mémoire», toule sa huine et toute sa colère dé vieux Polonais ; il appartient à' la génération Mk* cienne. Le général Kopéc se regarde comme un homme frappé par la Providence. « Chaque jour ^ ditil, je me lève en priant Ûieu de me délivrer, et ne coftse jamais» d'espérer sinon pour moi ^ du moins pour ma patrie , un avenir plu» heureux. » G^est dans cette foi religieuse que consiste le caractère nouteau de la littérature moderne; c'est de là que vient cette force nouvelle qui anime les auteurs natioiiattx, Malczewski , Brodzinski et autres Polonais , qui seiy- Ment séparés de Niemcewicz par des siècles.
Banales mémoires intéressants du général Kç^ec, on trouve quelques donnéea politiques sur le gOuvernouent de la Sibérie.
Quelle chose étonnante que cette domination russe appayée sur quelques bataillons de soldats au milieu dé populations guerrières et au milieu de tant de malheureux qui voudraient secouer le joug éa gouvernement russe ! Kopec nous donne l'idée de oet état de choses par un fait qu'il raconte.
On voyageait avec uno caravane de mai'diandB. L'officier russe chargé de le conduire , n'o^ntt pas traverser seul ce, pays ^ s'était mis sous k protection de cette caravane composée de Yakerûtes^ de Tonngaitaes et d'Ostiahes. Cet officier s'empara biabtèt du commandement de la caravane; il ordonna aux YakoQtf s de le porter sur leurs bvas dans le^ paasiàges difficiles, les menaçant à chaque moment de s6n sabre ; la eàfftvane , exaspéréey* fifûl
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par l'abandonner tout seul avec son prisonnier. On fut obligé de parlementer du haut d'un arbre avec ces sauvages.
Qu'est-ce qui donnait la force de commandement à cet officier russe ? C'est l'idée de la force de son empereur.
Pourquoi aucun des Polonais n'a-t-il osé se présenter devant ces Yakoutes comme leur gouverneur? Pourquoi le général Kopec, qui a donné tant de preuves de valeur et de résolution, s*est-il laissé conduire iranquillement par un seul officier russe? C'est qu'il ^e sentait pas au-dessus de lui une idée qui eût la force de celle que représentait l'empereur de Russie.
La force qui part d'un centre national et qui anime tous les individus d'une nation , même à leur insu j est une chose mystérieuse et cependant bien réelle.
Si , pendant la Confédération de Bar , le fameux Beniowski,. prisonnier à Kamtchatka, osa s'insurger, détruire le gouvernement russe dans cette ville et la défendra pendant Thiver en bravant toute la puissance de l'empire russe, c'est que, à la même époque, la Pologne combattait aussi pour son indépendance. Durant la guerre de Kosciuszko, il y eut , au fond de la Russie, des tentatives de soulèvement parmi les prisonniers polonais, qui ne recevaient cependant aucune nouvelle de leur pays. Avec la chute de la Pologne ces tentatives cessèrent. Lors de la retraite de Russie, les prisonniers français se laissaient conduire comme des troupeaux, par quelques Cosaques. En revanche, dans le temps où l'empereur Napoléon battait les alliés à Lutzen et à Bautzen, il
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y eut aussi, parmi les prisonniers français, des conspirations et des tentatives de soulèvement.
Gomment expliquer ces coïncidences? La philosophie moderne, qui regarde une nation comme un instrument inerte, mis en mouvement par une machine gouvernementale, n'a rien à dire sur cette grave question. Cependant la physique moderne a déjà observé la sympathie intime qui existe entre les parties isolées d'un organisme et le tout qui en représente l'idée. On sait que les sucs d'une plante , le vin, par exemple, dans leur travail de fermentation, présentent des phénomènes qui sont en rapport intime avec la vie de la plante, dont ils ont été depuis long temps se* parés. On sait qu'un arbre du Nord , transporté dans un pays du Midi , se couvre de feuilles et fleurit en même temps que les arbres du pays d'où il sort. Le bouleau, par exemple, Tarbre poétique de notre pays, planté en Italie ou en Suisse, reste longtemps nu au milieu des amandiers et des marronniers en fleurs et ne se couvre de feuilles que très tard. Des observateurs affirment que son bourgeonnement et sa floraison ne dépendent nullement de la température de l'Italie ou de la Suisse , mais de celle qui , à cette époque, règne dans les pays du Nord.
N'en pourrait-on pas conclure que les hommes, ces êtres qui portent en eux la plus forte masse de la vie la plus développée, sont liés ensemble tl'une manière encore plus forte et plus intime ? Vous vous expliquerez maintenant les paroles du chant des légions polonaises : «Non! la Pologne n'est pas perdue, tant que nous vivons. » Un homme national , quelque
part qu'il se trouve, peut être sûr que ce qa'îl pense 9 ce qu'il sent^ dans le méfnie moment des milliers d'individus qui appartienDént à la même natioB le peaseDt et le sentent comme luii Ce lien invisible rattache une natio«ialité* La natîonatilé, dan9 la plus haute acception du mok^ exprime la ^sâion d*une naticm^ représente la magde des individus que Dieu a appelés à accomplir une œuvre commune, solidaires les uns des autres et liée par cette loi de la vie que nous avc^s feit observer dans le règne vég^l et dâni l'histoire dès nation^.
SOIXANTE-CINQUIEME LEÇON
*»me des méOMire» iln général Kopec. *- U ehadnanMK! , Ta vote
boréale et le lev«r du aolerl eu Sibérie d>prà» lui anonyiae ft^lolMfe. — Influence morale qu'exerce la Sibérie sur les Polonais. .
Mardi iO mai i8a.
Messieurs,
Ikie^iv ua tableau de la vie el de la natore aibériemie. Noos ajouteron» qoelqoes moto rar rinfluence de la vie d'exil et des idées inspirées paf Texil »or la Ittlérature el sur le eaïk^tère polonaîs. N'oublions «^ pas quo les détails que nous allons donner sont ceux de la vie de milliers de Polonais : mes auditeurs slaves y trouveront Thistoire d'un {pnmd noubre de leurs «onnaissauces et de teurs amis.
ï^s cofitiimerons de citer les mémoires du (général Kc^pee. Vous y trouverez^ sur ta irie dooMitiqua sihérienue^ des partkularitée que Yùn se renmaite nulle part* B'après Us idées de notre sîèoie, ou pwïïTàjA refi^rder la vie êm Sibérie eomme tnls
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commode et même comme très heureuse : ce qui feit le malheur de nos ouvriers et de nos campagnards, le despotisme du capital y n^est pas connu en Sibérie ; Fincertitude de Tavenir, ce cauchemar des générations actuelles , n'en approche pas. Les habitants de la Sibérie ne s'inquiètent pas des besoins matériels ; on y abonde en provisions de toute espèce ; le poisson^ le gibier ne coûtent que là peine de les prendre , de les tuer et de les conserver. L'argent n'y a aucun cours jusqu'à présent; le gouvernement a feit de^ efforts vains pour y introduire Tusage de la monnaie , afin de civiliser ces populations ; les seules valeurs connues sont les spiritueux et le tabac.
« Mon hôte, dit Kopec, m'a aidé à placer avantageusement mon capital, qui consistait en trois livres de tabac. Les Kamtchadales me donnèrent en échange toutes sortes de provisions, telles que poissons frais et salés , gibier, volaille , lait de renne et fruits. Je me sentis alors animé d'une nouvelle énergie, ayant acquis la certitude que je ne mourrais pas de faim. •
» Ils s'écoulaient lentement ces jours de tristesse et de désespoir.
» Une fois , mon hôte accourut hors d'haleine , pâle et consternée On vient de signaler un vaisseau, me dit-il. — Je lui répondis qu'il devait se réjouir d'une pareille apparition; sur quoi mon hôte me fit observer qu'il était impossible de savoir si ce vaisseau était porteur de la joie ou de la terreur; car il arrivait souvent que le commandant, ayant en vue des vengeances et des rapines, donnait au gouvernement
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(l'Irkoutsk de faux avis de prétendus complols; qu'alors un vaisseau lui apportait des ordres qui Tinvestissaient d'un pouvoir discrétionnaire; il devenait ainsi maître des fortunes et des vies, pouvait ravager le pays et tuer impunément , puisqu'une plainte formée contre lui n'arrivait qu'en trois ans au chef* lieu du gouvernement.
» Les choses se passaient ainsi autrefois, mais de mon temps les communications par mer étant devenues plus fréquentes y on avait une fois par an des nouvelles d'Irkoutsk.
» Quelques jours après l'arrivée du vaisseau, je vis entrer dans ma chambre le commandant accompagné du . capitaine, ce qui me remplit de terreur. Le commandant m'annonça que sa majesté Paul I" me rendait la vie et la liberté. Longtemps je ne voulus pas ajouter foi à cette nouvelle. Agité de terreur et de doutes , je demandai la permission d'aller respirer l'air libre sur le rivage de l'Océan. On me laissa sortir seul; pour la première fois depuis tant d'années je me trouvais seul ; il n'y avait réellement personne auprès de moi. Je crus alors à ma liberté.
» Le temps était à l'orage; des troupes de monstres marins portés par les vagues se roulaient vers le rivage. Je crus y reconnaître des figures humaines , des figures connues , des scènes de noire vie nationale, des processions solennelles, des frères de nos couvents qui s'avançaient portant une croix à ma rencontre. Je courus vers eux et je serais entré dans la mer, si je n'avais pas été retenu par quelques hommes charitables. .
Hm WriOBHCB DIS MàLHEUM
h De retour chez moi , j'eus de la peine à pénétrer dans ma chambre^ remplie qu'elle était d'hommes et de femmes qui jusqu'alors n'avaient pu m'approcher et qui accouraient cq rieuses de me voir et de me féliciter à roccasion de ma délivrance. Chaque femme m'apportait quelque cadeau qu*elle m'offrait de la meilleure grâce possible ; je trouvai sur ma table des objets d'une grande valeur, tels qu'une bouteille de rhum y du sucre, un paquet de petites bougies.
» Bientôt on vint m'annoncer que )e curé du lieu se présentait en habits sacerdotaux, accompagné du desservant et do tous ses chantres, pour me féliciter pontifioalement. Le curé, vieillard de quatre-vingts ans, appartenait à la catégorie des exilés. Condamné à habiter le Kamtchatka et à y prêcher la religion, il avait recueilli six garçons sauvages des lies d'Éleutsk, U leur avait appris à lire et à chanter, et certes il en avait formé une troupe de chanteurs capables, ma foi, de rivaliser avec les meilleurs artistes de Tltalie.
» Pour le recevoir dignmnent j'allumai en toute hâte toutes les bougies de mon paquet ; je déployai ausai une image de Saint^ean que j'avalsjadis achetée à SaintpPétersboqrg pour quelques sous. Le ouré, vêtu de sa chasuble^ entra précédé de son porte-encensoir; les chanteurs commencèrent leurs cantiques, et leurs voix tendres émurent jusqu'aux larmes tous les 9S6i«^ tants* Je puis dire que dès mon enfonce j'eus le don des larmes ; mais dans cette circonstance j 'éclatai en sanglots , et pour dire plus franchement , en cris snuvages , ce qui a infiniment soulagé mon cœur,
» La cérémonie finie, nous nous mtmes autour de
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la table 9 tout lo monde continuant de pleurer. J^ préparai du punch polonais dans un vase qui me 'aei^ vait à conserver de la graisse de baleine» Nous voilà assis ensemble la tasse à la main s alors chacun sq rappelle sa chère patrie et nous pleurons. Le curé n'avait nul espoir de revoir sa terre natale , car il était condamné à l'exil pour toute sa vie ; le commandant 06 ^e flattait pas de pouvoir vivre longtemps dans eette atmosphère empestée par les exhalaisons des voieans. »
u Après m'avoir ainsi félicité, on m'annonça que je partirais dans trois ans, car le vaisseau porteur de la bonne nouvelle ne devait me prendre qu'à son retour des tles d'Êleutsk, où il devait &ire un séjour de trois ans.»
Vous rappelez^vous les mémoires de notre joyeux capitaine Pasek? Quelle immense différence entve les caractères de ces deux personnages I Pasek qui ne pleure jamais, qui, au milieu des dangers et des malheurs , a toujours assez de présence d'esprit pour dire un bon mot, parait appartenir à one autre nation. Kopec a déjà le don des larmes; il s'occupe beaucoup plus qnf Pasek des questions morales et religieuses ; il s'occupe de l'avenir de> son pays , tan^ dis que Pasek ne vit que dans le présent. On voit l'influence que de longs malheurs ont exercée sur le caractère des Polonais.
Stait le voyage d'Okhotsk dans un traîneau attelé de chiens.
« Un vaisseau anglais , porteur dé dépêches , ayant été jeté à la côte , le commandant se trouva obligé
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d'envoyer ces dépêches par terre pour les faire parvenir à Pétersbourg; il n'osait pas retenir quelques mois ces dépêches ; il aimait mieux risquer de faire périr toute une caravane que d'encourir le blâme de ses supérieurs ; pour arriver à Okhotsk, il fallait traverser, pendant l'hiver, des steppes de neiges , oii les caravanes se perdent presque toujours.
30 Le commandant , fidèle à ses instructions y se décide à tenter ce voyage périlleux. On réunit une caravane de 20 hommes armés et de 300 chiens attelés; il y avait 14 chiens à mon traîneau; nous avions des provisions de poisson salé pour trois mois. Le jour du départ arrivé , le curé célèbre une messe solennelle, me donne sa bénédiction en me faisant cadeau d'une croix avec cette inscription : Nous tombons à genoux devant toi, 6 notre croix, et nous attendons la seconde résurrection. Je conserve cette croix précieusement. Alors nos conducteurs, poussant des cris terribles , agitent tous à la fois leur bâton chargé de sonnettes; les chiens s'élancent, et nos traîneaux glissent sur la neige avec une rapidité telle qu'on avait de la peine à respirer.
)i Nous courions ainsi toute la journée ; on s'arrêtait pour la nuit dans un* endroit où l'on trouvait quelques morceaux de bois jetés sur le rivage parles tempêtes; on passait une partie de la nuit à creuser dans la neige des espèces de retraites pour y être à l'abri du vent. Les chiens se couchaient ensemble en formant un cercle et en s'entassant les uns sur les autres ; Us étaient fort peu nourris, chacun d'eux ne recevait qu'un petit poisson. >^
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On visite une colonie enfoncée dans la neige;* on y entre par la cheminée au moyen de cordes ; là, se passe une scène fantastique. On donne à manger au général Kopec un champignon qui crott sur le sommet des montagnes volcaniques et qui , d'après les Kamtchadales , a la singulière vertu d'exalter l'imagination jusqu'à lui feire voir le passé et l'avenir. Kopec décrit l'effet qu'il en a ressenti.
a A peine eus-je goûté de ce champignon que j'eus une espèce de vision. Je me trouvai tout d'un coup transporté au milieu d'un jardin délicieux , parsemé de fleurs; je vis autour de moi uner foule de belles femmes vêtues de robes blanches; elles m'offraient des fleurs et des fruits.
» Après en avoir mangé de nouveau, je vis les mystères de l'autre monde; je fis alors une confession générale. Je n'ose pas raconter toutes les terril blés visions de cette nuit. J'avertis même mon curé qi}'il eût à se confesser, car je vis tous les péchésde sa vie. J'ai eu aussi une vision subite de toute ma vie. ce qui m'a donné une inquiétude mortelle, car longtemps je crus à tous ces songes. Quoi qu'il en soit^ j'affirme que toute ma vie, depuis l'âge de neuf ans. avec tous les événements qui l'ont troublée ou réjouie, avec toutes les personnes que j'ai aimées ou seulement connues, s'est reproduite, an par an, jour par jour; que mon avenir s'est aussi déroulé devant moi : plusieurs circonstances de ma vie future, que je vis alors, se sont ensuite réalisées. >/ :
Kopec, de retour dans le pays, racontait souvent ses visions sur l'avenir de la Pologne ; mais il tomba au
III
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miUeui d'une génération incrédule ^ qui tournait en ridicule toutes ses narrations; découragé^ il n'osa pas lee continuer dans ses mémoires.
L'abus que la république polonaise avaitfeitdela parole a été puni par un silence épouvantable* Le déToloppemant anormal des intelligences nécessitait un correctif également redoutable : l'exil sibérien*
La Sibérie, ce pays de terreur et de silence , est aussi iine contrée où la vie des 4mes est très développéâ.La seule religion qui y soit connue est le Ghamanisme. Les voyageurs ^ jugeant les Chamans dV l^rôs les idées reçues, les ont regardés comme des espèces de charlatans : peu curieux d'étudier leurs pratiques, ils n'ont même pas daigné examiner le fond de leurs croyances. Mais, d'après le récit des voyageurs polonais, surtout d'après les données que noua trou-* vons dans un ouvrage publié il y a quelques années par un Polonais anonyme, on peut expliquer d'une manière nouvelle certains phénomènes du Ghamaniame.
Les Ghamans sont, dit cet auteur, doués d'une organisation particulière. Parmi les enfants, on reconnaît les Ghamans futurs : ils sont tristes i ils fuient la société des hommes, aiment à errer dans les steppes, et vivre aveo la nature, avec Dieu. Ges homsiea sent les seuls organes des inspirations d'en haut, les seuls dépositaires des connaissances morales ; ils représwtent la vie morale parmi les Sibériaques.
tes exilés en Sibérie sont aussi des espèces de Ckêr mans. Séquestrés de la société, enfermés dans leur jj^ssé, condamnés à creuser leur âme jusqu'au fond, leur vie est un long examen de cenacienee.
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L'histoire fantastique du général Kopec est c^U« de beaucoup de Polonais ! Une partie do cette nation se trouve réduite, par le concours des circonstances « à refaire le travail sibérien de cet exilé , à scruter rbistoire nationale , à faire l'examen de conscience de tout un peuple, depuis T^ge de ion enfonce jusqu'à sa vieillesse,
Encore un tableau de la^nature libéri^nn^» traoé par le même Polonais dont nous ayons cité Topinion sur les Cbamans,
L'aurore boréale et le lever du soleil.
« Ici la nuit est presque aussi longue que l'hiver i «Ue est monotone et triste, mais grandiose ( ^% quand elle est éclairée par l'aurore boréale, riea n'égale sa magnificence. Le ciel, bleu ^noé ou presque nojr, présente des masses d'astres et d'é*toiles filantes, Qt paraît tout en feu« Mais oe feu n'échauffe pas, il n'éclaire pas; la lumière da ces astres a quelque chose de mélancolique ; on les prendrait pour les regards d'esprits condamnés à filmer éternellement cette terre malhei^reuse.
» £t cependant les pâles rayons de ces astres allument quelquefois up .incendie surnaturel, aussi vaste que l'espace de cet horizon sans limites. Com- . ment décrire cette flamme blanche, bleuâtre, noirâtre , transparente , qui n'a rien de terrestre , rien de oéleste, qui ressemble à un éclair et à une ombre, et dont on peut avoir quelque idée vague, en contemplant longtemps la voie lactée? Du sein d9 ces lueurs surgissent de longues colonnes de feu; elles se rencontrent comme les lances des guerriers sur un
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champ de bataille; elles s'entrechoquent, mais elles ne se brisent pas ; elles sont pénétrables et restent toujours entières comme des corps spirituels.
» La scène change : des formes nouvelles , terribles et majestueuses apparaissent de tous les côtés de r horizon; elles s'élancent vers le centre du ciel avec une rapidité inimaginable ; elles se mêlent en répandant des torrents de lumière, qui ressemblent tantôt à de la braise ardente, tantôt à des flots de sang.
» Est-ce un tournoi ? est-ce une guerre des esprits? Personne n'a expliqué ni la nature ni la signification de l'aurore boréale. Les philosophes émettent des hypothèses ; les Tongouses croient que la Sibérie est un champ clos où les esprits viennent vider leurs querelles. La nature aurait-elle ses visions? cette nature du Nord, malheureuse et endormie, fait-elle des rêves qui ressemblent à ceux d'mn exilé?
» Au mois de janvier, après une nuit qui commence au mois de novembre , on attend le retour du soleil. Vous qui voyez cet astre chaque jour, vous vous inquiétez peu de son coucher et de son lever; vous prononcez avec indifférence ce mot : demain matin; mais si on vous disait qu'il n'y aurait plus de demain matin, que vous ne verrez le matin qu'après une nuit de plusieurs mois , avec quelle impatience alors vous attendriez l'apparition du soleil !
» Aussi , en Sibérie , le jour du lever du soleil est un jour de fête religieuse. Tout le monde est dans l'attente, tous les regards sont tournés vers le nordest, vers la mer, vers cette plaine gelée, silencieuse et immobile , couverte de montagnes de cristaux , et
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dont la surface glacée reflète le jeu fantastique de Taurore boréale en le variant^ en y joignant des nuances nouvelles. On sait que le soleil doi$ apparaître de ce côté. Une seule parole : Le voici ! le voici! prononcée par toutes les bouches, annonce à la Sibérie une saison nouvelle. Un éclair jaillit du bord de Thorizon, tout se confond; une lutte entra les ombres et la lumière transforme tous les objets, les déplace et les renverse; Tatmosphère, chargée d'un brouillard glacé, devient toute radieuse et étincelante; on est au milieu d'une averse d'étoiles; les montagnes de glace se dressent comme les châteaux des contes fantastiques, avec leurs bastions en cristal de roche, et leurs créneaux en pierres précieuses ; ces châteaux parcourent l'espace, ils s'élèvent dans les airs et retombent bientôt sur la terre; car, par des mirages continuels, les objets tantôt s'éloignent, tantôt se rapprochent. Plus d'une fois j'étendis la main pour toucher à une montagne , que je retrouvais un moment après replacée sur le bord de l'horizon.
» Mais ce premier jour ne dure pas une heure. Après un quart d'heure d'aurore, un quart d'heure de lumière, précédés et suivis d'un crépuscule de quelques minutes, la longue nuit sibérienne recommence. »
La vie solitaire, la vie avec la nature, la vie avec soi-même, vie d'exilé, se fait sentir dans notre littérature moderne. Les Polonais semblent être retranchés de la société : le malheur brise tous les liens qui les unissaient à la force matérielle et à la force
ifttellef^tu^lle de c« monde, les fait fèplier sur eux-mêmes^ et les oblige à ne chercher là forcé qu'en eux-mêmes.
La Sibérie n*a pas été sans Influence morale sur la vte politique. On peut dire qu'elle a rapproché toutes les classes des Polonais; qu'elle continue k effacer h jamais les divisions politiques. On y voit le grand seigneur, le gentilhomme , le paysan chasser ôu'lrayaiUer ensemble, obligés à vivre sous le même toit. L'orgueil , le sentiment de sa supériorité sur toute l'humanité, ce crime capital de la noblesse polonaise, a été particulièrement frappé dans les exilés. Le gentilhomme, qui, d'après l'opinion de Rey, est l'idéal de la création, perd en Sibérie non seulétûe&l tous ses privilèges, mais même jusqu'à son nom; il devient tout simplement un nufnérû. ïh retour de son long exil, le général Kopec, descendant d'une maison illustre , oubliait parfois son nom de tk^ mille.
Les malheurs de l'exil rapprochèrent de même la nation polonaise de la nation russe. Le malheur extrême pouvait seul opérer ce miracle. Que pouvait^il , en èfifet, y avoir de commun entre une noblesse indépendante > libre, fièrè de sa liberté, et une nation malheureuse, opprimée et accoutumée à obéir depuis des siècles à un maître? Elles ont condmunié dans le malheur >, elles se sont unies dans lé sentiment du besoin de la protection de la Providence. Il y a donc un sentiment commun qui réunit un exilé russe avec uiii éiiH polonais. C'est dans Texii d<e Sibérie qùè te forttie, an sein di\ miilhètir, le pr<«fiàiM (ién d'une
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unité aussi vaste que la race slave , car elle tout entière est malheureuse !
Le peuple bohème, qui depuis des siècles ne trouve plus d'autre appui pour sa nationalité que dans la religion; la nation russe, qui a perdu tout espoir de secouer le joug; la nation polonaise, opprimée et exilée, sont obligés tous en même temps de recourir à Dieu .
SOIXANTE-SIXIEME LEÇON
£flet produit en Pologue par la pacification générale de TËurope. — Les hommes politiques inclinent vers l'empereur Alexandre. — Caractère d'Alexandre. — Le p^nce Adam Gzartoryski. — Après
' les victoires d'Iéna et d' Auerstaedt, les légions polonaises se retrouvent sur le territoire national. — Traité de Tilsitt. — Napoléon se refuse à décider, en faveur d'Alexandre, ^e l'avenir de la Pologne. — Le duché de Varsovie. — Les partis politiques disparaissent en Pologne. — Les légionnaires et les politiques de la Pologne se reprochent mutuellement leur exaltation. — Qu'est-ce queTexaltation politique? — La race slave, et surtout la nation polonaise, sont destinées à devenir la base d'une société nouvelle. — Quels sont les hommes sympathiques et antipathiques à la Pologne ?
Mardi, 17 mail8&2.
MkSSlËUKS ,
Parmi les lettres qui me sont adressées, et qui contiennent des observations sur mon cours, j^en ai remarqué une, écrite par un Busse, dans laquelle j'ai trouvé des aperçus très justes et parfois profonds dont je tâcherai de profiter. Il m'est impossible de discuter ici toutes les questions qu'on y soulève. Je dois dire
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cependant que mon correspondant s'est trompé en me supposant le désir d'entretenir et de nourrir Tirritation des Polonais contre les Russes. Il ne sait pas que j'ai été accusé publiquement par les jour* naux, et à plusieurs reprises, de suivre un plan tout contraire ; ce qui prouverait, au moins, mon impar-* tialité. Si je savais le nom de mon correspondant, je m'empresserais de lui écrire pour répondre catégoriquement à toutes ses questions.
Reprenons notre histoire littéraire et politique à la fin du siècle passé.
Les dernières années de ce siècle ont été les plus douloureuses pour les Polonais. Leur pays n'existait plus, leurs espérances s'éjvanouissaient. Les rois, les cabinets et les peuples, las d'une longue guerre, désiraient et attendaient la pacification générale. On venait de signer les préliminaires de la paix entre la France et l'Angleterre, entre la France et l'Autriche. La Russie disait des avances à la République française, et paraissait vouloir maintenir de bons 'rapports avec elle. Tout le monde était dans la joie.
Une seule nation craignait la paix. Le bruit d'une paix prochaine remplissait de terreur les habitants de tout le vaste territoire de l'ancienne Pologne. Et cependant, aucune nation n'avait autant souffert delà guerre. Les provinces polonaises fournissaient des vivres, des recrues aux armées russes traversant ce pauvre pays, qui de pliis avait à souffrir d'une longue fsimine. Les soldats polonais , enrôlés sous les drapeaux de l'Autriclie ,' de la Russie et de la France , se trouvaient obligés de combattre les uns contre le^ autres,
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OU de quitter leur drapeau ^ et de passer dans les rangs •naemis^ au risque d*étre repris, jugés militairemenl et exéoutés. Cependant on préférait ces terribles chances à la paix.
A la nouvelle de la conclusion de la paix, le prince Oginski , que le comité polonais envoyait de Paris au quartier général de Bonaparte, tomba malade; plusieurs Polonais devinrent fous. Le -général Dombrowski , triste et désespéré, resta au milieu de ses soldats en attendant un avenir plus favorable à la Pologne.
La littérature politique polonaise disparaît pour longtemps. Les hommes qui n'avaient en vue que des intérêts de partis , découragés par la tournure que prenaient les affoires, quittèrent les premiers la soène politique. Nous devons en citer un seul parmi eux, ua certain Szaniawski, patriote autrefois dévoué dans la révolution de 1794, puis terroriste en France et chef de club. Il se retira de la lutte le désespoir dans l'âme, et chercha sa consolation dans la philosophie. Portant tbute la vigueur de son intelligeace dans le^ systèmes et les rêveries , il se trouva soulagé y dans Teselavage, pai: la liberté imaginaire de créer des questions oiseuses et de les résoudre à son gré. Il se .sépara ainsi de la vie nationale, et s'enforma dans un cercle d'idéOv^ étrangères. Il introduisit, lé premier, la philosophie allemande en Pologne. 11 aurait voulu imiter les Allemands, qui ont pour habitudede former des systèmes hardis et pour le reste de vivre d'une vie basse et vulgaire ; mais comme la nation polonaise, essentiellement politique , était pour lui im appel
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vivftnl à des devoirs difiioilei, il dut réagir et arriver jusqu'au point de devenir censeur de livres^ espioa et moralement traître k aa patrie. Gomme écrivain , il occupe une place remarquable dans rUiitoire phi*losophique de la Pologne.
Les hommes pratiques ^ les anciens magistrats y les anciens députés , les sénateurs ^ hommes honnêtes et dévoués 9 mais qui n'avaient pas l'élan que deman^^ dait la génération nouvelle ^ se retirèrent aussi des affaires publiques y sans cesser pourtant de servir la cause nationale comme émissaires des patriotes. Le représentant le plus illustre de cette classe de citoyens est le comte Prozor, un des hérôs de la Pologne prisonnière. Le comte Prozor, îsau d'une femille illustre, un des seigneurs les plus riches et les plus influents de la cour de Stanislas^ Auguste j jadis maréchal des Tribunaux de Lithua«nie, mis en prison par les Prussiens, puis délivré, émigr» en France, retourna en Pologne, où il ftit de nouveau mis en prison par le$ Autrichiens. Libre encore une fois après Tannée 1802, il fut déporté comme patriote, puis gracié par l'empereur Alexindre; impliqué de nouveau dans la oonspiratii^ de tSaS, il passa les dernières années do sa vie dans les oasemfttes de Pétersbourg. Reconnu innocent et mis en liberté, il échappa à une nouvelle perséoQtioii par la ihort.
Ce vieillard octogénaire se Micitait d'amr vécu de la vie de la Pologne. Il avait passé la moitié de sa vie dans les prisons. U disait qu'il evait été déaaembié oomine sa patrie $ « It Prus«« m'a ravi «a jeuMSse,
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rAutriche ma santé, la i^ussie mon intelligence ; mais mon âme me reste. »
Les Polonais qui retournaient dans leur pays obtenaient aloYs la protection de l'empereur Alexandre. L'empereur semblait vouloir suivre , à Tégard des Polonais^ un système nouveau. Ce monarque réunissait, pour ainsi dire, en sa personne les deux éléments de la famille régnante de Russie : la bonhomie, et l'amour de la justice (jui perçait dans Alexis ^ dans Pierre III , dans Paul I""", et en même temps la perspicacité et cette prudence poussée jusqu*à la dissimulation, qui caractérisait Pierre le Grand et Catherine IL Mais la force d'action lui manquait. C'était un Slave plein de sympathie pour tout ce qui était élevé, religieux et moral. Au physique, sa personne avait les caractères distinctifs des Slaves : la taille haute, la figure ouverte, les yeux bleu de ciel.
L'empereur Alexandre avait été élevé dans les idées françaises du \yuv siècle. Ses maîtres, le citoyen Laharpe et Storch (les ouvrages de ce dernier sont connus en France et ont été commentés par Say), l'avaient initié à toutes les théories du xviiP siècle. Il était libéral à la manière de cette époque, libéral en pensée et en discours; mais , comme souverain, il laissait les adirés aller comme par le passé, sans se soucier beaucoup d'imprimer à son gouvernement un nouvel essor ni même d'en contrarier la marche.
Cette duplicité morale de Tempereur Alexandre, lui a valu des succès politiques. Le temps était aux entreprises hasardées : l'empereur, hardi dans ses idées , poussait ses alliés à des démarches aventu-
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reuses; mais toujours circonspect, il s'arrêtait à temps 9 et presque toujours il recueillait seul les fruits des travaux communs.
Un illustre Polonais , le prince Adam Gzartoryski, se trouvait dans les conseils dcFempereur Alexandre^ et avait gagné sa confiance. Jeune encore , le prince Czartoryski entreprit de suivre la politique de ses ancêtres, avec cette différence, que les anciens Czartoryski voulaient conserver Findépendance de la Pologne, en s'appuyant sur la Russie, et que lui, ministre de la Russie, voulait assurer à son pays une existence nationale , mais dépendante de la Russie.
Le prince Adam ne compta jamais sur la France. La plupart des patriotes perdirent aussi tout espoir de recevoir quelques secours de ce côté. Il ne restait plus d'autre ressource que de gagner la bienveillance de l'empereur Alexandre, et d'obtenir de lui, au nom de ses propres intérêts , quelques droits politiques ou améliorations sociales. Le prince Adam obtint pour plusieurs Polonais des places dans le sénat et dans les conseils. Protégé par l'empereur, il organisa, dans les provinces lithuaniennes , l'instruction publique, assura à ces provinces l'usage de la langue nationale et la conservation de leurs lois nationales* Les préoccupations extérieures empêchaient alors le gouvernement russe de s'occuper beaucoup de l'intérieur; on laissait foire le prince Adam. Sa haute position le mettait à couvert ; les administrateurs inférieurs, le sachant en faveur auprès de Tempereur, n'osaient entreprendre aucune mesure qui aurait ptï rencontrer quelque obstacle dans son influence.
LE DUCHÉ DE VAUSOYIE
avouait cependant qu'il n'était pas entré dans sa pensée de rétablir la Pologne. Peut-être jusqu'à la bataille de Friedland n'y avait-il pas encore songé sérieusement ; mais toujours est-il qu'il refusa constamment de s'engager à quoi que ce soit qui pût compromettre l'avenir de cette nation, en répétant que la Providence seule peut disposer de l'avenir des nations. Lors de son séjour à Posen, et la formation des régiments polonais, il fit insérer un article dans le Moniteur^ où , s'adressant à lui-même la question sur le rétablissement de la Pologne , il n'y répond que par ces mots : « Dieu seul connaît l'avenir de cette nation. »
Il n'a pas osé, il est vrai, prononcer alors le nom de royaunie ou de république de Pologne; il n'a formé qu'un duché de Varsovie. Pour rétablir la Pologne, il lui aurait fallu entreprendre une guerre contre l'Autriche , la Prusse et la Russie , puissances signataires du traité de démembrement. Napoléon, ayant déjà formé lé noyau d'une armée polonaise , et assuré l'indépendance à une portion du territoire polonais, confiait le reste à l'avenir.
Nous avons vu s'opérer un grand changement politique dans les légions ; il n'y avait plus de distinction de castes. Le même esprit d'égalité se propageait dans les provinces polonaises. Les vieux partis disparaissaient^, les Polonais ne s'accusaient plus de favoriser les intérêts russes ou français. Le prince Czartoryski protégeait également les patriotes de tou& les partis. Il tirait de prison KoUontay, le représentant du parti républicain ; il rappelai!^ de la Sibérie
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plusieurs Polonais qui avaient pris pari aux évéïle^ ments de 1794. KoUontay, Dmochowski et autres républicains adressaient au prince Gzartoryski et au prince Oginski des lettres en les priant de rester em Russie et de ne pas abandonner. leur position, qui leur donnait le moyen de sauver tant de victimes.
Cependant on voulait désormais agir avec prudwce et calcul; on s'accusait mutuellement d'exaltationi. Tous ceux qui basaient leurs espérances sur la syso^ pathie de l'empereur Alexandre reprochaient aux légionnaires leur exaltation militaire pour Napoléon. Les légionnaires, de leur côté, trouvaient que les Polonais des provinces s'exaltaient trop pour l'empereur Alexandre. Ils ne voyaient pas, les uns et les autres , que cette exaltation pour l'intérêt de leur patrie était seule capable de les unir, et de résoudre ainsi la question nationale.
Tâchons de nous rendre compte de ce qu'on entend par Texaltation politique. Cette question est 1res étroitement liée aux destinées de la Pologne.
Nous avons exposé l'histoire mythique de la Por logne. Le merveilleux qui. présida à la naissance de la république polonaise apparaît durant toute son histoire ; la Pologne, comme État, n'a existé que par des efforts inouïs ; toutes les grandes questions militaires, politiques et financières n'ont pu y être résolues que par des appels aux sentiments généreux do la nation exaltée. Toute l'Europe avait, vers la fin du xvr siècle, reconnu à la Pologne ce caractère d'exaltation. Elle se trouva par ce fait même repoussée du congrès des nations; sa politique fut jugée inappli-
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cable. Ce qui est extraordinaire, c'est que les lots politiques du pays, sur le veto, l'élection, l'impôt, la liberté absolue des nonces, etc. , furent regardées par les théoriciens polonais eux-mêmes , comme impraticables : lois d'une destinée que la nation n'avait plus la force d'accomplir ni de changer.
Exemple unique dans l'histoire de l'Europe ! Ce n'est pas sans raison que le roi Leszczynski, le premier qui ait écrit un ouvrage important sur la réforme de la république, compare la situation de la Pologne à celle du peuple élu : les Hébreux, après avoir reçu leur loi d'en haut , ayant manqué d'esprit nécessaire pour l'accomplir, et n'osant pas la changer, étaient forcément obligés de rester stationnaires. Aussi Leszczynski n'osa-t-il proposer aucun changement législatif ; il en appelait à l'esprit, à Tenthousiasme national. Nous avons déjà fait observer que les rois de Pologne perdaient leur pouvoir toutes les fois qu'ils négligeaient de s'appuyer sur ce qu'il y avait de vital et d'élevé dans la nationalité polonaise. Cette remarque a été faite pour la première fois par Leszczynski : roi citoyen , il connaissait bien sa république. Apres avoir tracé l'idéal d'un roi , tel qu'il en fallait un à la Pologne : «Qu'on me donne, dit-il, un prince avec ces sentiments , et je lui réponds d'un pouvoir absolu dans la république. Tout pliera sous ses ordres, l'armée, les ministres, les tribunaux et les citoyens. Estait un prince absolu qui puisse prétendre à une autorité aussi étendue que le serait celle dont je viens de parler? Un roi de Pologne trouverait dans le cœur de ses sujets les éléments
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d'une autorité plus durable et mieux établie que né le peut être celle que l'on impose à la faiblesse d'un peuple craintif. »
On a vu dans le moyen âge les prieurs des congrégations gouverner leur troupeau avec un pouvoir absolu : les sujets de ces petits empires recevaient à genoux les paroles de leurs souverains moraux. On a vu aussi des ordres de chevalerie garder à leurs chefs une fidélité à toute épreuve. Ce pouvoir était basé sur ce qu'on appelle communément l'exaltation.
Avec le Christianisme , l'exaltation devint un élément social. Il y eut aussi, dans l'antiquité, des hommes exaltés : des Pythagoréens , des sectateurs d'Êpictète, qui, ne trouvant pas dans l'éta* des choses d'alors un élément au milieu duquel ils pus* sent vivre et progresser, se séparaient de la société et cherchaient à se frayer des routes nouvelles. Le Christianisme ouvrit pour toutes ces exaltations partielles une nouvelle sphère d'action ; il créa un monde où l'esprit exalté pouvait trouver une nourriture et une base; c'est sur ce principe que se formèrent les couvents, les chevaleries, tous les ordres militaires et religieux. Or, vers la fin du xv« siècle, cet état de choses changea; l'esprit religieux, l'esprit d'exaltation , qui avait déjà pénétré dans les sociétés particulières , au lieu de faire un nouveau mouvement d'expansion et de pénétrer dans la société politique , sembla de nouveau devoir être refoulé dans l'âme des individus.
De cet état de choses, que feut-il présager pour l'avenir? Les couvents et les chevaleries , et toutes
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les sociétés fondées sur des sentim^ts moraux, toutes ies sociétés sorties du Christianisme et étroitement liées avec lui , doivent-ils disparaître de la terre? croit-on que la société huipaine, en reniant Texaltation , ne se dirigera désormais qu'en vue des intérêts matériels? mais ce serait supposer la destruction du Christianisme.
Nous sommes convaincus que cet esprit d'exaltation chrétienne est destiné à une action plus vaste qu'il n'a eu jusqu'ici , qu'il est appelé à ranimer la société politique , et sera reconnu comme source des lois nouvelles. Alors ces individus monstrueux, poussés par leur sentiment en dehors de la société actuelle, tous ces hommes qui ne trouvent plus dans la sphère ordinaire de la vie assez d'air pour respirer, rentreront dans une société analogue à leurs natures ; alors la marche aventureuse et souvent destructive des individus sera réglée , chacun ayant trouvé sa destinée.
Nous avons plus d'une fois rjépété qu'aucune théorie ne peut se formuler sans trouver de base : cette base n'est pas précisément une terre , mais une société humaine; par conséquent cet état futur de choses , cette société politique, fondée sur les sentiments qui avaient jadis animé les sociétés religieuses et chevaleresques , doit nécessairement avoir déjà dans le passé une base toute préparée. Ce que nous avons dit en général de l'esprit des peuples slaves doit faire pressentir qu'ils sont préparés par la Providence pour recevoir un esprit nouveau. Cette race, qui, loin d'avoir usé son âme dans les travaux
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de Tintelligence et de Tindustrie, conserve un instinct religieux pur et profond, ne se contentera , certes, d'aucune des formes politiques connues jusqu'à présent.
Au milieu de cette race , il existe une nation que l'Europe a toujours appelée chevaleresque et aventureuse. Il est donc très logique de conclure que la race slave et la nation polonaise en particulier sont destinées et préparées à former une société toute nouvelle.
Dans ce caractère de la race slave et de la nation polonaise résident les motifs de sympathie et d'antipathie , qui attirent vers la cause polonaise certains esprits et qui en éloignent d'autres. En général , les hommes religieux , les poêles , les artistes ont été toujours amis de cette grande^ cause; |es athées, au contraire, les matérialistes et tous les hommes attachés à des positions fondées sur le passé s'en sont montrés ennemis constants et acharnés.
Comme exemples , citons quelques noms chers aux Polonais, ceux de Lafayette , du général Kléber(il y en a qui sont peu connus en France ) : les citoyens Lacaîlle , Delacroix , Casimir de la Roche, défenseurs de la cause polonaise. Quant à nos ennemis, le prince de Talleyrand en est le type. On sait qu'il nous haïssait à tel point que le nom seul de la Pologne lui faisait éprouver des mouvements nerveux .
Concluons :
La race slave n'a jusqu'à présent trouvé aucune forme politique qui lui permît de vivre de sa vie morale, d'une vie entière, d'une vie normale. La nation
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polonaise j ayant passé à travers toutes les phases de son histoire , toutes les formes politiques , conserve néanmoins en elle un sentiment de force et de vie qui, après lui avoir fait user tous les systèmes, la pousse toujours vers l'avenir, et lie ainsi intimement son sort à celui de la race slave tout entière.
La question de la forme gouvernementale de la Pologne est celle de toutes les nations qui composent la race slave.
SOIXANTE-SEPTIEME LEÇON
Le duché de Varsovie ; son esprit national sous Tinfluence de Napo* léon. — Les publicLstes et les hommes de la vieille Pologne coniraires à Penthousiasme pour Napoléon. — Le prince Joseph Pontatowski représentant des sentiments et des tendances de la nouvelle Pologne. — Littérature polonaise du duché de Varsovie ; Kosmian , Wenzyk. — Poètes militaires de l'époque napoléonieune ; Godebski , Rekiewski , Gorecki. — Campagne de 1812 : chute de Napoléon; la Pologne toujours Adèle. — Haute destinée de Napoléon éclalrcie par son action morale sur les peuples slaves et sur les divers peuples dePEurope. — De Napoléon commence une évolution morale et politique.
Mardi, 24 mai 4842.
Messieurs ,
La création du duché de Varsovie devait produire \ dans le Nord une espèce de révolution intellectuelle et morale ; une portion de la Pologne venait de conquérir son existence politique. Le duché ne comptait que trois millions d'hommes ; mais protégé par
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Napoléon, il pesail dans la balance des intérêts européens de tonte la force du passé et de l'avenir de la Pologne. Par ce point Napoléon commençait à influer matériellement sur le Nord. Aussi les puissances , qui ne craignaient pas d'abandonner à Napoléon le royaume de Naples , celui des Espagnes et des Indes , faisaient des efforts inouïs pour détacher de la France ce petit duché, afin d'étouffer en lui le germe des idées nouvelles.
Cette petite Pologne, reconstituée en duché, apparaît avec un esprit national tout nouveau. Il y existait une nombreuse armée polonaise ; elle était , il est vrai, disséminée en Espagne, en lily rie, à Naples; le duché de Varsovie ne disposait que de quelques milliers d'hommes , et cependant le chef de cette petite armée hasardait déjà des opérations qu'autrefois il n'avait pas osé entreprendre avec des forces beaucoup plus nombreuses. Le môme prince Joseph Poniatowski, qui , a la tête d'une armée de 50,000 hommes, avait repoussé jadis les plans hardis de Dombrowski, commence maintenant une guerre offensive contre les Autrichiens, n'hésite pas à leur offrir bataille, et avec ses 10,000 hommes il remporte la victoire sur 40,000 Autrichiens, commandés par le prince Ferdinand d'Autriche. Il envahit Isc Galicic , fait la conquête d'une partie de cette province , et , sans aucun doute, il l'aurait soumise tout entière si la paix de Vienne ne fût venue arrêter sa marche.
Cet esprit hardi, entreprenant, les Polonais le devaient à l'influence de Napoléon. La Pologne avait maintenant ce que lui manqua si longtemps , un
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point d'appui La génération nouvelle, libre des préoccupations d'autrefois, des discussions politiques, des plans de réforme, des intérêts de partis , n'avait qu'un seul idéal , fondait ses espérances sur le génie d'un seul homme. Les Polonais se sentaient entreprenants, invincibles.
Cependant cette influence de Napoléon était loin alors d'être comprise des politiques et des littérateurs. Les représentants des anciens partis ne pouvaient rien comprendre à ce sentiment instinctif qui attachait Ja nation et les légionnaires polonais aux destinées de Napoléon. Les hommes les plus honnêtes de l'ancien régime , Kosciuszko , Wybicki , Lubomirski , le vieux prince Czartoryski demandaient à Napoléon des garanties et des gages ; ils voulaient lui extorquer une promesse formelle du rétablissement de la Pologne ; ils prémunissaient leurs compatriotes contre les dangers d'une foi aussi aveugle* Le duché , exposé à une ruine financière et agricole, payait des imp5ts immenses; on était obligé d'entretenir une armée qui dépassait les moyens de TÉlat. Les poètes, les faiseurs de petits vers, les publicistes s'apitoyaient sur le sort de leurs compatriotes. Le poète Molski déplorait, dans ses opuscules, le sort des bourgeois obligés d'entretenir les soldats et la misère des paysans soumis à des impôts excessifs. Les diplomates, de leur côté, cherchaient à ramener les [Polonais à ce qu'ils appelaient une politique pratique et des idées sages. Si du moins on eût possédé la liberté, la constitution , l'égalité, on se serait contenté d'une petite Pologne constitutionnelle ; mais le
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duché de Varsovie n'offrait rien qui satisfît de tels vœux. Le pays navait pas de mouvements libres , il était sous la domination de Napoléon; il n'y avait pas, à proprement parler, de liberté de la presse : un écrit dirigé contre la politique ou contre la personne du souverain français aurait très certainement amené des persécutions. Cet état de choses scandalisait la vieille génération ; cependant le pays , sans se soucier de tous ces raisonnements , tenait fermement à Napoléon; il ne regrettait ni son argent , ni le sang de ses enfants; il repoussait toute idée d'abandonner la France. Le prince Joseph Poniatowski, devinant d'instinct les tendances nationales , resta toujours Mêle àNapoléon. Il n'osait pas, au milieu de la société dans laquelle il vivait habituellement, avouer toute la sympathie qui l'attachait à Napoléon ; il en parlait au point de vue de Thonneur militaire qui, suivant lui, Tobligeait à servir Napoléon. Plus d'une fois tenté par ses compatriotes , qui habitaient la Galicie et la Russie, pour qu'il détachât sa cause de celle de la France, le prince Joseph persévéra jusqu'à la fin. Il est resté le héros chéri de la nation polonaise, malgré les réclamations des publicistes et des écrivains militaires, qui lui reprochent des fautes politiques et ne le regardent pas comme un grand tacticien.
Cependant les littérateurs officiels continuaient leurs travaux. Dans le but de « civiliser la nation, orner l'esprit de leurs compatriotes», ils imitaient et traduisaient les ouvrages des écrivains français. On jMîut se faire une idée , d'après les productions do la
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liltérature française de TEmpire , de ce que fut la littérature polonaise du grand^duché.
Quelques poètes pourtant , dans de rares moments d enthousiasme , adressaient des odes à Napoléon. Et ce n'est que grâce à quelques strophes inspirées par Napoléon que ces poètes , pour la plupart oubliés déjà , ont conquis une place dans la littérature na* tionale.
Kozmian , auteur d'un grand nombre d'ouvrages poétiques assez célèbres dans leur temps , et déjà peu lus aujourd'hui , publia une ode à l'occasion de la paix de Schœnbrunn. Je regarde quelques stro phes de cette ode comme les plus belles qui existent dans l'ancien genre de J.-B. Rousseau et de Lebrun.
« Elles ont cessé de gronder^ ces armes orageuses ; les fleuves de sang s'écoulent et se tarissent ; la terre réparée respire. Le Maître monte sur le trône et ouvre le livre du destin. Continents , silence I II va inaugurer des lois nouvelles et des empires nouveaux. Et toi, Océan révolté contre son génie , tu n'as qu'à écumer, tu n'as qu'à te briser contre les rocs, car te voilà enchaîné. »
L'ode entière est très belle sous le rapport du style. Pour la première , la seule fois , Kozmian emploie ici des expressions vraiment polonaises : partout ailleurs il est rhéteur de l'école. Ces vers : « Continents , silence ! etc.. » sont admirables en polonais : « Ucîszcie sic s taie It^dy,., » Ce sont les expressions solennelles employées jadis au moment où les maréchaux de la Diète levaient leur bâton.
Un autre poète de la m6me époque, Wenzyk^ publia,
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à rouverture de la campagne de 1812, quelques strophes admirables. C'est un appel aux sentiments de vengeance contre la Russie.
« N a-t-il pas jeté dans les fers nos sénateurs? n'at-il pas abreuvé notre peuple d'outrages? n' a-t-il pas brisé contre le seuil de nos maisons la tête de nos petits enfants ? »
Ces quatre vers en polonais sont sublimes :
« Kto kiil scnatorôw w pçla, n Kio przebrat miarç zniewagi, » Klo ^ruzgolal niemowlçta » O zwaliska damûw Pragi ? m
Cette fois , Wenzyk a été réellement inspiré. : Une nouvelle génération de poètes surgissait alors : les J>oëtes militaires, les poètes des légions. Malgré rimpérfectîoh de leur forme , ils étaient goûtés et lus par la' nation. Lés plus connus étaient : Godebski, Reklewski, Gôrecki;
^' (ïo qVi dîstingire:surtout ces poètes , c'est la vérité du styl^v te Tnot propre. Les premiers, ils al>andonnent les périphrases ; ils n'appellent plus une carabine un tube meurtrier, et un aumônier de régiment lin'lévite; ils appellent les choses par leur nom. Les soldat^ chantaient leurs vers , les officiers les lisaient, lé peuple tes aimait ; lés littérateurs officiels de Varsovie et de Wilna s'occupaient peu de ces productions : on hé comptait même pas leurs auteurs parmi les écrivains de l'époque.
Gorecki chanta le combat de Somo^Sierra. ()n sait ^ûé quelques escadrons deianciei'SîpMonais forcèrent
ce passage difficile. Napoléon daigna lui-môme dicter le bulletin de Taffaire.
« Entre les rochers de Somo-Sierra il y a un passage de la largeur d'un peloton de cavalerie. Sur les hauteurs des rochers^ les. fiers Espagnols chargeaient leurs armes, prêts à recevoir l'ennemi. Trois fois les escadrons français jaillirent , comme des fontaines alpestres, jusqu'à la cime de la montagne, et trois fois ils en descendirent de cascade en cascade et disparurent dans l'abîme. A ces guerriers riches de gloire la montagne paraissait inaccasmble, comme le ciel l'est aux possesseurs de trésors ; et les Espagnols criaient , en ricanant : « Par ici , par ici , Français ! par ici ! Le vieux Madrid vous ouvre ses portes et les jeunes Castillanes vous tendent les bras !
» Notre commandant accourut vers les escadrons des lanciers polonais qui restaient là , serrant les rangs, impatients , mais silencieux : «Camarades, dit-il, vous avez traversé les sables de la Syrie et les neig€ls des Alpes ; voyageurs expérimentés, c'est à vous à essayer de ce chemin impraticable pour d'autres que vous.
» Les trompettes sonnent la charge ; une forêt de lances s'ébranle et s'avance à travers une grêle de mitraille ; des feux roulants de canon plongent dans les rangs. Tout à coup la batterie entière se tait , l'aigle blanc s'assied sur le sommet du rempart. »
On peut dire que toute Thisloire du grand-duché de Varsovie et mêm du royaume de Pologne, jusqu'à la réYplution de 1830, ost comprise dans quelques
S64 LES «POETES DES LÉGIONS
Strophes des chants des légions. On y dit : « Nous marcherons , nous passerons la Warta et la Vistule , et Bonaparte nous enseignera à vaincre. »
Tout cela s'est réalisé. On ne parle dans ces chansons ni du Niémen , ni du Dnieper comme devant appartenir à la Pologne. Parler en Italie de ces frontières si éloignées, c'eût été trop chimérique. Les postes y les prophètes inconnus, qui composaient ces chansons, qui annonçaient à quelques milliers de Polonais égarés dans les plaines de la Lombardie la conquête de la Warta et de Ja Vistule se sentaient le droit de le dire, forts qu'ils étaient du pressentiment decequi devait se réaliser ; ils n'eussent pu annoncer avec la même certitude la conquête des anciennes provinces de la Pologne. Aussi, à l'approche de 1812, lorsque tous les publicistes, sûrs du rétablissement de la Pologne, prometlaient à cette nation un avenirbrillant , les poètes des légions ne faisaient espérer rien de semblable; ils ne partageaient pas les illusions des publicistes. Leurs chants continuent d'être tristes; ils encouragent les soldats à servir fidèlement , à combattre ; ils ne leur promettent rien.
Je vous citerai encore, pour caractériser cette littérature militaire , une autre pièce du même poète, Antoine Gorecki : .
« Sur les bords du Dnieper notre armée marchait en silence , et moi je courais à cheval à travers les bataillons avec un ordre de mon chef. Il y a longtemps de cela ! j'étais jeune alors , et j'avais un cheval vigoureux.
» Tout à coup j'entendis derrière moi une voix de
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tonnerre quî me criait : — Halte-là , jeune homme ! nous boirons ensemble un verre de ce Dnieper. — Celait Zakrzewski qui m'appelait ainsi , Zakrzewski le colonel à la figure sévère , mais qui avait un bon cœur de soldat. Il me reconnut, car avant d'être aidede-camp de Mielzynski, j'avais servi dans son régiment. Quel superbe régiment que ce glorieux troisième régiment ! Il s'avance rapidement en enjambant la prairie. Quelle tenue ! quel ap)omb ! J'arréle mon cheval qui se débattait dans le fleuve ; et le colonel, en me servant de l'eau du Dnieper, me dit : « Camarade , après la guerre , je promets de te trouver une belle épouse ; et toi promets- moi de me faire boire du vin à ta noce.
» J'allais répondre , mais déjà le canon se faisait entendre , et bientôt toutes les batteries grondèrent et vomirent la mitraille au-dessus de nos têtes. Nous étions tout auprès des mursdeSmolensk; déjà on distinguait la couleur des mousses de ses vieux bastions.
» Serrez les rangs ! battez la charge ! cria Zakrzewski. Je partis pour continuer mon chemin. Mais je m'arrêtai plus d'une fois, et je vis Zakrzewski sur son cheval blanc, à la tête du régiment qui s'avançait vers les forts comme un nuage noir. Je vis son régiment passer sur les glacis , tomber dans les fossés , reparaître triomphant sur les remparts ; mais le cheval blanc n'y était plus. Ce fut la dernière fois que je vis Zakrzewski. Le combat dura toute la nuit. Le lendetnain je retrouvai lo régiment autour de la tombe de son colonel.
LA POLOGNE FIDÈLE A NAPOLÉON
» Et maintenant me voilà marié et père de femille. Dans ma chaumière , toutes les fois que nous nous trouvons assis auprès du feu, moi^ ma femme et mes enfants, je pense, je ne sais comment, à Zakrzewski^ et je sens sa présence. Homme d'honneur ! tu m'as tenu parole, même après la mort, car je sui$ sûr que je te dois ma femme. »
Toutes les pièces composées à cette époque ont le même caractère de tristesse.
On connaît Tissue fatale de Tannée 1812. Nulle part elle n'a laissé des souvenirs aussi profonds que dans le pays qui en a été le théâtre. Ce qui frappait surtout Tesprit des peuples slaves, c'était le caractère mystérieux et terrible de tous les événements de cette campagne. D'abord la fameuse comète, présage sinistre de la guerre et de ses suites , puis une récolte d'une abondance merveilleuse , des chaleurs excessives , des incendies de forêts , et cet hiver si dur dont on se souvient encore. Pendant plusieurs semaines le froid se maintint entre 30 et 18 degrés; par un froid dé 25 degrés , il y eut des tourbillons de vent, phénomène extraordinaire dans nos climats.
Le peuple russe attribua la destruction des ar-. mées françaises à la Providence. Il disait, dans son langage naïf, que deux généraux envoyés par Dieu , son excellence le général la faim et son excellence le général le froid, avaient détruit les Français. L'empereur Alexandre n'a cessé de protester contre les félicitations de ses généraux et de son sénat , en les engageant à rendre grâces à Dieu pour son intervention immédiate. De cetlo époque même une révolu-
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tioii morale s'o|)éra dans l'âme de reiiip6re«r.|.:il deriot sincèrement religieux.
L'armée polonaise partagea les malheurs de Taur mée française; elle l'accompagna jusqu'en. Fraiioci en formant son arrière-garde. Napoléon était ren^» versé. Les Polonais devaient attendre leur salut d'anè autre combinaison politique ; et cependant le payd n'a cessé de vénérer la m^oire de l'Empereur. C'est par Napoléon qu'il espère encore de la France un se^ cours dans l'avenir : rien n'a pu. 6ter au peuple cette profonde et mystérieuse croyance. C'est par NapdéeA que le peuple polonais comprend la France.
C'est le fond inexplicable et mystérieux du caractère de Napoléon qui Fa rendu la terreur des Russes. Le peuple et les soldats russes le regardaient comme sorcier ; ils étaient persuadés qu'il avait le pouvoir de changer de forme. On raconte des histoires de plusieurs combats entre le général Souwarof et Tempereur Napoléon en personne. L'Empereur ayant pris la forme d'un lion , Souwarof se hâta de se feire lion. Alors Napoléon se changea en aigle; Souwrarof, pour le combattre^ voulut prendre la forme d'un aigle à deux têtes , et il en demanda la permis^ siop à l'empereur Paul ; mais celui-ci, irrité d'une telle hardiesse , le dégrada.*
Le peuple exprime ainsi son vague sentiment d'une immense destinée attachée «^ cet homme. Le même sentiment a inspiré au poêle Dierzawin une de ses odes les plus remarquables. Dierzawin s'y élève jusqu'à la sphère du mystérieux. Pour lui, Napoléon est un antechrist , la bête de l'Apocalypse de saint
JU
Jean. Gelte opinion éUiUssee généraleinenlréj^ndue même parmi les Russes éclairés. J'ai lu dans une aete de Dierzawin quelques lignes extraites d'une dissiertatkm ex professa faite par Gesel , savant professeur de l'université de Dorpat. On y prouve comme quoi Napoléoaest l'Antéchrist^ et que son nom^ d'après l'explication cabalistique , signifie le noaibre 42. Diereawin cite cette note pour éclaircir quelques vers de sa pièce.
Les Polonais ne fur^it donc pas y parmi les Slaves, les seuls chez qui l'action de Napoléon provoqua un mouvement moral. Chez les Russes ce mouvement , quoique dirigé contre sa personne, servit cependant au progrès de la nation. Pour combattre un tel ad* versaire , le monarque russe sentit pour la première fois le besoin d'en appeler à l'enthousiasme religieux de ses peuples ; il leur parla au nom de la religion et de la patrie. On ne se rappelle pas avoir jamais vu auparavant, dans une pièce officielle russe, les mots foi et patrie, wiera et atieczestwo. De cette époque datent, en Russie, les premiers mouvements moraux, les premiers élans d'enthousiasme politique, qui devaient éclater plus tard en conspirations contre le gouvernement.
En France on a cru expliquer la destinée et les raploits de Napoléon en disant qu'il n'était que le résultat de la Révolution. Quoi qu'on en ait dit, il est resté en dehors de la marche de la France révolulionnaire.
Napoléon n'était pas un homme de l'Occident ; il n'y avait en lui rien de Gaulois ; c'est peut-être le
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seul monarque français qui n'ait j^a été homme d'espnt; Tidéologie germanique et la débonnaire!» slave lui étaient également étrangères. Il y avait dans s(m génie je ne sais quoi d'oriental : il aimait l'Orient ; il exprima plusieurs fois l'idée que tous les grands hommes 9 les hommes des grandes époques, ont tra^ versé l'Orient ; un vague désir semblable à l'amour du sol nalal l'attira vers ces contrées et influença son expédition d'Egypte.
Napoléon n'appelait jamais les philosophes autre^ ment que des idéologues; et sous le nom d'idéologie il comprenait toute science de choses mortes et abstraites prétendant résoudre des intérêts vitaux de l'humanité. Il aimait la science , mais détestait l'idéologie.
En dépit de toutes les explications des savants, Napoléon est resté inexplicable, même dans sa popularité. Le peuple français , malgré les anathèmes des légitimistes , les cris des républicains , les protestations des hommes du statu quOj n'a cessé de l'adorer* Ce qui est moins inexplicable , c'est la haine instinctive que le peuple anglais lui porta. Les Anglais, qui fondent tout sur la force matérielle , sur les calculs; qui veulent tout savoir d'avance sans rien laisser deviner au génie ; qui veulent diriger l'action d'une bataille, comme on dirige une mécanique ; ces hommes pressentirent dans cet individu immense, qui tirait toute sa force de lui-même et en répandait des torrents autour de lui; qui, d'un mot, créait des grands hommes, faisait surgir des armées, poussait les nations les unes sur les autres ; les Anglais
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pressentirent dans cet individu un principe diamétralement opposé à celui de leur existence. Ne pouvant le comprendre, ils voulurent le détruire.
Les Allemands eux-mêmes reconnaissaient dans Napoléon quelque chose qui relevait au-dessus de rhumanité. Il suffit de citer Goethe, Tun des hommes les plus sages , l'un des plus grands génies de TEurope. On connaît son admiration pour Napoléon. Voyant en lui le représentant d'une idée plus grande et plus chère à l'humanité qu'aucune autrç idée professée par les philosophes allemands, il ne prononçait son nom qu'avec respect. MûUer, le célèbre historien Jean Mûller, qtii consuma sa vie à combattre Finfluence française en Allemagne, qui servit tour à tour la Prusse et l'Autriche dans le but de nuire à la France ; Mûller, après une première conversation avec Napoléon , fut gagné à sa cause.
La Pologne et la France se rencontrèrent dans l'admiration pour le même homme; elles s'unissaient dans un commun sentiment, dans une espérance commune. Ce fait peut nous laisser entrevoir que le temps vient où des principes nouveaux présideront aux alliances futures des peuples.
Je devais dire toutes ces choses pour vous aider à comprendre la sympathie profonde des Polonais pour cet homme.
Les partis politiques en France , après la chute de Napoléon, croyaient pouvoir reprendre leur marche routinière. Le parti de 1798 , représenté par Fouché ; le parti des légitimistes corrompus , représenté par Talléyrand ; le parti des constitutionnels honnêtes ,
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dont le général Lafayette était le type : tous détestaient l'Empereur et s'applaudissaient de sa ruine. Mais en est-ce fini avec son idée? NVt-il été, comme bien d'autres, qu'un monarque puissant, un général habile, un homme ambitieux qui, pour un moment, imposa l'admiration à l'ynivers ? Ou bien a-t-il été un de ces hommes à mission dont les générations futures doivent continuer l'œuvre.
Napoléon a, en terminant une révolution, commencé une évolution. La révolution , d'après la signification de ce terme latin, signifie une marche rétrograde. Tous ceux qui espèrent voir une nouvelle révolution , croient peut-être à la destruction du Christianisme; mais il est plus enraciné dans le cœur des peuples qu'on ne le pense : sa vie est indestructible ; il doit grandir par le développement de ses vérités immortelles. L'homme du destin de la France, le héros d'une partie des peuples slaves, est le précurseur d'une fraternité future des peuples qu'il a liés dans une commune sympathie, d*une union morale dans une même idée ; et cette union sera le commencement d'une évolution religieuse et politique. Napoléon a commencé une évolution du Christianisme^
SOIXANTE-HUITIEME LEÇON
De la littérature russe. — Deux sortes de parenté littéraire : Ptine d'après la lettre, Tautre d'après l'esprit. —. Nécessité d'étudier l'hisloire littéraire d'après l'esprit et de la rattacher aux mouvements n)oraux se produisant dans des pays divers. — Réaction slave contre l'esprit dominant à Pétersbourg ; Marlinisles de Moskou. — Caractère des littérateurs russes Dimitrieiï. Dierzawin et Kararazin en présence du mouvement moral. — Congrès de Vienne; la question polonaise bouleverse toutes les combinaisons qui y sont proposées et confond tous hs systèmes. — La Sainte- Alliance , près de se rompre par le désaccord des souverains , se resserre à la réapparition de Napoléon. — Haine contre la France seul lien des monarques; enthousiasme commun seul lien entre la Pologne et la France
Mardi, 31 mai 18i&2.
^ Messieurs ,
Dans rhistoire littéraire, qui représente, pour ainsi dire , l'arbre généalogique de l'esprit humain , on peut remarquer deux sortes de parenté : l'une d'après la lettre , et Pautre d'après l'esprit. La parenté d'après la lettre est très facile à déterminer ; il suffit de prendre un lexique littéraire. On y trouverait les noms des écrivains qui se sont succédé en s' imitant les uns les autres , et qui , divisés en cer-
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tains groupes ou femilles , forment l'ensemble de ce qu'on appelle une époque littéraire.
Mais y au milieu de ces femilles , on rencontre des individualités étranges. Pour trouver l'explication de cetle sorte de phénomènes que nous rencontrions dans l'histoire russe et l'histoire polonaise, nous étions souvent obligé d'examiner des événements politiques et moraux qui se passaient loin des peuple» slaves. Nous allons nous trouver maintenant dans la nécessité d'en agir de même avec l'histoire littéraire, afin de nous aider à comprendre ce qu'il y a d'extraordinaire dans la contemporanéité de Dierzawin, Karamzin , Batiuchkof , Zukowski et Puchkin.
Je vous aï déjà entretenu des ouvrages de Dierzawin.
Son contemporain , Karamzin , jeune homme d'un talent déjà reconnu , au lieu de composer, à son exemple, des odes triomphales , dans le but d'obtenir des grades et des décorations, parcourt les pays étrangers, recueillant des impressions de voyages. Il cite des auteurs anglais et allemands , dont Dierzawin parait ignorer jusqu'aux noms.
Batiuchkof, officier dans l'armée triomphante pendant les campagnes de 18f2'et de 1813, semble oublier les exploits de cette armée, que le vieux Bierzawin ne cesse de chanter. Il ne consacre qu'une seule pièce au souvenir de ses campagnes ; et même dans cette pièce il parle plutôt des paysages et des souvenirs chevaleresques des bords du IXhm , que de ses sentiments patriotiques et êé sa haisie contre là France.
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Zukowski , après avoir composé un chant guerrier qui eut un long retentissement ^ 3e met à écrire des ballades , à traduire des ouvrages de Goethe et de Schiller. La nouvelle génération des poètes paraît abandonner la Russie, émigrer de Pétersbourg.
Une réaction commençait : réaction religieuse et morale , qui préludait à une révolution slave conlrc l'esprit dominant à Pétersbourg.
Pétersbourg donnait le ton à la littérature russe. Cette capitale a influé sur la langue en en fixant les formes ; elle a imposé aux liltérateurs ce ton léger et gracieux qui distingue Tépoque de Catherine, et cet esprit philosophique que l'impératrice ellemême s'efforça de propager. Cependant, vers les dernières années de Catherine, apparurent dans la ville de Moskou , éloignée du centre du mouvement impérial russe , certains mouvements moraux qui, peu remarqués d'abord, finirent par fixer l'attention du gouvernement et exciter ses terreurs.
Il n'existait alors à Moskou qu'un département du sénat sans aucune influence, et une ancienne académie , éclipsée par l'Académie des sciences de Pétersbourg. Celle de Moskou , formée jadis par les premiers Romanow., ne s'occupait que de philologie et de théologie ; ^Ue ne prenait aucune part active au mouvement génilral des esprits. C'c^st cependant dans cette ville que devait ^clore une vie nouvelle.
Quelques boyards russes , un Lopuchin et la famille Toprgienieff , fondèrent la première imprimerie particulière. Toutes lesai;itreis imprimeries appartenaient au gouvernement.
Ces seigneurs étaient loin de vouloir exploiter Ten^ treprise dans leur intérêt personnel ; ils avaient ui^ but élevé : ils voulaient instruire et moraliser le peuple. Aidés par un jeune officier, nommé Nowikoff , ils formèrent peu à peu un groupe influent et très actif. Ils faisaient traduire et imprimer des livres religieux allemands et anglais peu connus jusqu'alors, et cela à leurs propres frais. Les marchands et ceux du peuple qui savaient lire , et qui jusqu'alors ne connaissaient Dierzawin et* Lomonosof que de nom^ se jetaient avec avidité sur les brochures qui sor* taient de la nouvelle imprimerie.
Vous serez étonnés d'apprendre que le germe de cette vie nouvelle venait de la France, d'un homme peu connu chez vous, de Claude Marie Saint-Martin, un de ces étrangers qui appartiennent à l'histoire de^ peuples slaves.
Dans les années qui précédèrent la Révolution , il y eut en France, dans une certaine classe de la société , une sorte do réveil de la vie religieuse , un vague sentiment de besoin d'une religion , au moment où tout le monde prévoyait la ruine de l'Ëglise. Les loges franc - maçonniques de Montpellier et de Lyon, travaillées par ce besoin instinctif, s'efforçaient d'élever leurs mystères à quelques vérités fondamentales du Christianisme.
Il est singulier que dans ce temps où l'esprit humain rejetait avec tant de fureur toutes les formes de l'Église , il acceptât une société qui ne consistait à proprement parler que dup^ ç|ç$ formas- ^^ ^^^^
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les dogmes du Christianisme , on s'enthousiasmait pouf les mystères de la franc-maçonnerie.
Dans ces sociétés franc-maçonniques on remarquait Saint-Martin, et un certain juif portugais nommé Martinez Pasqualis , individu mystérieux , théurge etthéosophe, qui, passant parla France, fit connaissance avec Saint-Martin. Saint-Martin, adonné aux sciences mystiques et forcé d'examiner à fond les questions religieuses , apprit l'allemand pour lire les ouvrages du fameux théosophe Jacques Bôerae. C'est à cette époque qu'il fit la connaissance de quelques Russes et Polonais , qui portèrent ses ouvrages et ses opinions à Moskou. Ainsi commença le mouvement religieux russe. L'amiral Plechtcheief et un Polonais peu connu, le comte Grabianka , mort plus tard dans les prisons russes , paraissent avoir servi d'intermédiaires pour propager ce mouvement. Repnîn , ce terrible prince Repnin , jadis ambassadeur de Russie à la cour de Varsovie , qui avait abreuvé de tant d'outrages le roi Stanislas- Auguste et la Diète, faisait partie de ces loges moitié maçonniques, moitié chrétiennes. Là , les Russes et les Polonais agitaient de graves questions qui dominaient l'intérêt du moment. Plus tard, alors qu'il était disgracié, Repnin avouait aux Polonais combien il avait souffert dans son ftmc d'avoir été contraint par sa souveraine de se montrer si dur envers leur nation. L'ambassadeur, en public, sacrifiait au despotisme; intérieurement il en souffrait. Le temps viendra où ce qui se passe dans l'intérieur de l'âme doit se produire au gi^and jour.
Lopuchin, plusieurs autres nobles russes et tous les
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hommes sérieux comprenaient la nécessité de ranimer le sentiment religieux en Russie. Un demi-siècle avant eux y le même besoin s'était feit sentir en Allemagne. Le protestantisme, vers le xvii» siècle, n'étstitplus qu'une formule aride et froide ; la théologie , qui d'abord avait commencé par combattre les formules scolastiques, avait fini par tomber elle-même dans le scolasticisme : la seule vie du protestantisme ne résidait plus que dans sa haine contre le catholicisme. On peut dire que la théologie vivait non par le cœur, mais par la bile.
Arndt, né vers la fin du xvi« siècle et mort vers le commencement du xvii% commença la réaction contre la réforme en cherchant à ranimer la vie religieuse. Il ne cessa de proclamer ces grandes vérités, que pour convertir les autres il fout se convertir soimême ; qu'un théologien n'a de valeur qu'autant qu'il s'est lui-même sanctifié ; que les livres ne sont que d'une importance secondaire dans le Christianisme ; que la vie, les actes en constituent l'essence. Arndt attirait l'attention sur les prophètes de l'Ancien Testament ; il prédisait une ère nouvelle , un progrès nouveau du Christianisme , la réunion prochaine du peuple d'Israël avec l'Église chrétienne.
Les ouvrages de ce premier réformateur du protestantisme furent choisis par les ^artînistes russes (c'est le nom que prirent les réformateurs) pour commencer une réforme dans VÉglise russe. Elleavdfit les mêmes besoins ; tout le monde reconnaissait sa profonde nullité. De pieux et savants évéques devinretit Martinistes et se mirent à propager les doc-
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irines d'Amdt et de Spenner, autre théologien allemand qui développa les doctrines d'Ârndl. On traduisit en même temps quelques ouvrages peu connus de William Penn, célèbre quaker anglais.
La tendance de tou$ ces ouvrages était pratique. On se proposait de tirer le Christianisme de la sphère des raisonnements vagues où Tavait jeté le protestantisme, et de l'introduire dans la vie active. Ces pen* seurs rapprochaient ainsi, sans le savoir, le protestantisme de la religion catholique.
L'impératrice se riait d'abord de ce mouvement ; elle composa même , pour le tourner en ridicule, une comédie qu'elle fit représenter à Pétersbourg. Les Martinistes la firent jouer dans leur loge, ce qui fournit le prétexte de les persécuter. On commençait à Péterd)ourg à s'inquiéter ; on donna Tordre de les arrêter. La famille Tourgienieff fut disgraciée, Nowikoff jeté en prison , leur imprimerie détruite ; tout ce qui restait de leurs livres fut brûlé par Tordre de Timpératrice : ie mouvement parut étouffé pour toujours. Cependant les boyards et les écrivains dont nous avons parlé n'en continuaient pas moins d'agir sljr Tesprit et le caractère de tous ceux qui les approchaient.
Dinritrieff , le dernier représentant de Técole du siècle de Catherine , écrivain de beaucoup d'esprit et de talent^ ne partageait pas l'enthousiasme des Martinistes ; il les tolérait cependant. Quant à Dierzawin , il les détestait cordialement, et lançait des sarcasmes contre eux.
Karatnzin fut créé pour ainsi dire par le marti-
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nisme. La famille Toutgienieff, ayant foit connaissance de ce jeune homme , Tencouragea et l'envoya visiter Moskou et les pays étrangers. Karamzin , sans être entré complètement dans les opinions religieuses du martinisme, lui doit cependant tout ce qu'il a de grave, d'honnête 9 de religieux.
Karamzin , à l'époque où il publiait ses ouvrages les plus remarquables, s'était attaché aux littérateurs qui dominaient alors à Pétersbourg, et partageait les opinions de l'école libérale française, composée en grande partie de jeunes Russes auxquels les étrangers donnaient le ton. Cette école politique se préoccupait très peu des questions religieuses.
Les Martinistes furent les premiers qui dirigèrent l'attention de la jeunesse russe vers l'étude des langues allemande et anglaise qui jusqu'alors étaient ignorées , la langue française dominant exclusivement à la cour et dans la haute société de Pétersbourg.
Les ouvrages de Karamzin exercèrent une grande influence sur le public russe. Admirés d'abord pour le mérite du style concis, clair et simple , ils remuèrent pour la première fols le côté sensible du cœur humain. Karamzin est le premier écrivain romanesque, sensible aux beautés de la nature, susceptible d'attendrissement ; la vie de famille, la vie littéraire, avaient toutes ses affections. Il doit particulièrement sa renommée à son histoire de Russie.
C'est sous le règne d'Alexandre qu'il commença cette vaste composition. 11 appréciait bien la littérature d'alors en l'appelant de Vécume ; ce qu'il y avait de superficiel, de vague, il voulait y remédier par ce
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qu'on appelle de la littérature gravie , par des éludes consciencieuses. C'est en partie dans -ce but qu'il écrivit l'histoire russe, On l'accuse , de nos jours y de n'avoir pas assez bien saisi le fil de la vie historique de la race slave ^ de n'avoir pas étudié les origines , d'avoir dénaturé quelques faits afin de les enfermer plus facilement dans le cadre qu'il s'était tracé, d'avoir conçu les peuples slaves comme formant un empire régulier présidé par la famille régnante^ et enfin d'avoir pris pour modèle de la Russie ancienne ce qu'il avait sous les yeux. Mais les questions qu'on a soulevées plus tard étaient alors inconnues , et les plus grands historiens français et anglais avaient impunément commis le$ mêmes fautes.
Karamzin , pour le style , est sans contredit l'égal de Gibbon et de Hume. Sous d'autres rapports il leur est supérieur ; il a plus d'âme ; il est plus vrai. Gibbon , toujours froid , ne s'anime que quand il attaque le dogme chrétien : à cet égard , il a été dépassé par les écrivains actuels. Hume est déjà peu lu, même en Angleterre. Karamzin au contraire est resté classique ; son histoire sera toujours lue , surtout la partie oti est raconté le règne d'iw^n le Cruel. En face d'une époque dont il ne pouvait pas trouver l'explication rationnelle, l'historien a senti, pour ainsi dire, l'influence immédiate de la Divinité sur les choses humaines ; il en est devenu plus grave , plus sérieux y souvent il s'est élevé jusqu'au sublime. L année dernière, je vous ai cité ce qu'il dit d'un monstre nommé Maluta Kurakoff ^ le seul des fevoris d'Iwan qui ait échappé h sa cruauté : « C'est que pour
un tell cm^Uiel il n'y a pas de Iribuiial sol* la terre* v il fut appelé avec $oa maître à rendre compte deiSfi. \ie devant Dieu. » Parole grave que ni Hume ni Gibbon n'auraient dite.
Karamzin est le premier homme de lettres rutse. Son activité se bornait à la vie littéraire ; il n'a jamais aspiré à exercer une influence sur les affttires politiques. En fiavear auprès de l'empereur Alexandre^ il eut le courage de contredire ce monarque dans des circonstances importantes. En politique^ il suivait Topinion d'alors : séparant complètement la politique de la religion et de la morale, il professait hautement la maxime que tout est permis dans la politique. Une phrase 9 dans le onzième volume de son ouvrage t montre l'esprit du cabinet d'alors. Karamzin loue en ces termes le grand-duc Wasili :
« Le prince Wasili suivait une politique sage ; sans faire la guerre il cherchait à faire tout le mal possible à ses alliés. »
Cette opinion, Thonnéte Karamzin la devait aux écrivains étrangers qu'il admirait beaucoup.
Â l'époque où le mouvement dont nous avons parlé se produisait en Russie, les monarques, réunis à Vienne , y discutaient un nouveau remaniement des États de l'Europe. On n'eut d'abord que le projet d'arranger la question territoriale, de fixer les nou-^ vellos frontières desËtats. Probablement on se serait lM)rné à cela , si tout d'un coup la circonscription du duché de Vacsovio ne lût venue briser toutes les combinaisons. Où trouver les frontières de ce duché? Et d'abord de quel nom l'appeler? car on ne voulait pas
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lui laisser le nom donné par Napoléon. Après Tavoir appelé royaume ou duché polonais, il fallait lui assigner des frontières : c'était rappeler l'existence et les droits de l'ancienne Pologne. Cette question territoriale en souleva bien d'autres.
Les souverains , d'après l'avis de leurs ministres ^ cherchèrent alors une autre base. On s'était aperçu que les peuples étaient las de discussions n'ayant pour but que l'agrandissement des États qui avaient participé à la lutte ; qu'il fallait baser un traité sur une idée morale. Le prince de Talleyrand disait hautement qu'il était seul en possession de cette idée : «Vous disposez des forces, disait-il, moi j'arrive avec une idée ; cette idée, c'est la légitimité. Rétablissons chacun dans ses droits : c'est la manière la plus certaine de finir la Révolution française. »
Si l'on rétablissait la république de Gênes , celle de Venise et le royaume de Sardaigne , la Révolution française n'était plus qu'un épisode. Les Bourbons une fois rétablis en France, on détruisait jusqu'au souvenir de ce que la Révolution avait feit pendant vingt-cinq ans de son existence.
Mais la question polonaise bouleversait cette nouvelle combinaison , car on prévoyait que la Russie et la Prusse ne consentiraient jamais à rétablir la république de Pologne dans ses anciens droits.
Les systèmes des royalistes français venaient ici au secours des monarques. D'après eux, la légitimité ne pouvait , à proprement parler, s'appliquer qu'aux rois. La république, d'après le système du comte de Maistre, alors très goûté, était. une exception dans
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lé dêlruitie. Le corhle de Màislre à'asàoclâlt à cëUë iniquité politlcjUé; il adressait des lettres à quelques Russes très influents, en leur conseillant d'extirper la natiotialité polonaise à l'aide dû catholicisme , à l'aide des jésuites !
La Pologne étant attachée à sa nationalité par lë catholicisme, il proposait de la mettre souâ l'ittfluence spirituelle des jésiiiteâ qdi, h'ayant pai* la nature de leur constitution rien de local ni de national^ l'attacheraient à uh cathôlicisilie lihiversel.
Que comprenait-il par catholicisme uttitelrâel? Uh catholicisme de forme, un catholicisme logi(|Ue. De toute la doctrine chrétienne Ife comte de Maistre îi'a paru comprendre que la logique.
La Providence a suscité la quéslioti polonaise pour démontrer à tout homme impartial la fausseté dé tous les systèmes débattus pendant le congrès de Vienne, et la mauvaise foi de leurs auteurs.
Madame Krûdner, et quelques mystiques t|uî éhtoûraient l'empereur Alexandre, prétendaient baser le nouvel ordre de choses sur l'Évangile. Dans le même temps, un philosophe célèbre, François Baâder, publiait uïie brochure peu connue, où il jprophétisait de grands malheurs, fei les rois ne s'apercetaicnt pas que le manque d6 véritable religion est la seule cause de toutes les révolutions ; que les peuples ne rentreront pas dans l'obéissance tant que TÉvangilé he sera pas franchement appliqué' à la politique ; que c'est le besoin pressant de l'époque; que jamais on n'échappera à cette nécessité logique de l'histoifc chrétienne. Baadér va jusqu'à présenter Tapplication
ET LA QUÉSITIOM POLONAISE. 2TS
d6 ces idées ; pour féiabltr la justice^ il conseille de commencer par un feit de justice , car les peuples ne peuvent comprendre que les faits, ne s'instruisent qtle par les faits.
Après de longues discussions, on convint , pour dittipliâer la question, de rétablir un ordre de chose! quelconque, de prendre une des années qui précédèrent la Révolution française , et de remettre les choses dans le même état où elles se trouvaient cette année. La question était de trouver Vannée normale*
On proposa d'abord l'année 1789, année de la Hévolution : mais la Pologne existait alors. Quelques Tltife proposèrent l'année 1794, l'époque du terrorisme : on donnait ainsi aux souverains la liberté de rayer la Pologne de la carte de l'Europe. Mais alors on devrait rendre à la France les conquêtes que la République avait feites : la Hollande, les territoires de Gênes , de la Sardaigne. Dans la difficulté de trouver Vannée normale^ on fut obligé d* abandonner toute prétention à la logique , et de faire un traité sans aucune base morale : on le para , il est vrai , de formules religieuses en invoquant la Très Saitite- Trinité et en baptisant ce pacte du nom de Sainte- Alliance,
Tant de discussions n'étaient pas sans aigrir les esprits. Il y eut un moment où l'empereur Alexandre, d'un côté touché des remontrances des Polonais qui lui redemandaient leur nationalité et qui lui promettaient tout leur concours, d'un autre côté, effrayé des prétentions de l'Autriche , de la Prusse et de l'Angleterre, fut sur le point d'appeler les Polonais
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aux armes et de déclarer la guerre à l'Europe. Mais Napoléon réapparut , débarqua en France, et par ce seul fait rétablit la bonne harmonie parmi les parties contractantes. On avait déjà bien entrevu que les monarques 'n'avaient pas, la même religion, et que leur désaccord provenait de la manière différente dont ils voulaient l'appliquer à la politique. Le retour de Napoléon éclaira définitivement les masses sur les véritables intentions des monarques ; on reconnut alors qu'ils n'étaient réunis que par un commun sentiment de haine contre la France et contre Napoléon; que leurs querelles recommenceraient à l'époque où ils cesseraient de les craindre , et qu'ils tomberaient d'accord toutes les fois qu'il s'agirait de combattre la France et Napoléon.
Après la première abdication de Napoléon, les Polonais, laissés sans espoir, quoique quelques uns d'entre eux en appelassent à la générosité de l'empereur Alexandre, persistèrent dans la conviction qu'ils n'avaient rien à espérer du côté de la Sainte- Alliance ; aussi la réapparition de Napoléon excitat-elle dans les masses polonaises un enthousiasme difficile à décrire. Dans ce moment la Pologne et la France se trouvaient encore une fois unies dans le même enthousiasme.
SOIXANTE-NEUVIEME LEÇON
Le potfte russe Batiuchkof. — Le sentiment religieux 8*éveille dans les poètes de la Pologne et de la Russie. — Chagrin et hésitation de Tempereur Alexandre après le congrès de Vienne. — Madame KrQdner et les mystiques. — Les Martinistes appelés au gouvernement ; Gatftzin. — Opposition littéraire contre le gouvernement russe. — Puchkin. — Une véritable révolution se trame. — Impuissance de la conspiration basée sur, une idée négative, sur la haine. — La littérature russe, incapable de faire un pas en avant, s'arrête avec Puchkin.
Mardi, 7 juin 18/13.
Messieurs 9
Les poésies de Batiuchkof appartiennent à l'histoire littéraire de la Russie et des pays slaves. Quelques unes rentrent dans l'histoire générale ; comme souvenir de la grande lutte entre les coalisés inspirés et conduits par la Russie, et l'idée européenne représentée par l'empereur Napoléon.
Le poëte , officier de l'armée russe, décrit ainsi ses impressions à la v)ie des bords du Rhin :
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« L'armée cùloyait en silence les bords du Rhin. Mon cheval , voyant au loin luire le fleuve , quitte les rangs 9 s'élance dans les ondes, et rafraîchit dans les vagues sa poitrine fatiguée des combats du jour.
» Quelle joie ! me voilà sur tes bords , ô Rhin ! promejiiaQl four à tour mes regards sur ces riches campagnes et sur ces rochers où tous les châteaux de la chevalerie se sont donné rendez-vous. Me voilà au milieu de cette poétique contrée et en présence de ce fleuve magi^ifique, témoin perpétuel et contemporain immortel de toutes les grandes époques de l'histoire de TEurope. »
Le poëte raconte les événements dont le Rhin a 4té le témoin, en commençant par César. Cette manière de rattacher les événements à une donnée géographique sent un peu trop la rhétorique. Zukowski lui-même, dans ses premières poésies, ne s'est pas affranchi de cette méthode scolastique.
Je passe les strophes sur César et sur le moyen âge. Le poëte continue :
ft Y a-t-il longtemps que ton rivage gémissait à la vue des aigles du nouvel Attila? Des guerriers ennemis vidaient ici des coupes de cristal , foulaient ces riches moissons , faisaient galoper leurs chevaux à travers ces forêts de vignes. Le destin a changé.
»Nous voici, fils du Nord, accourus des bords de la mer Glaciale, des vallées rocailleuses du Caucase, des sources du Don, des cimes de l'Oural et des rues de notre belle capitale de Saint-Pétersbourg !
» Là, sur une roche, un cavalier solitaire, appuyé sur sa lance, fixe le fleuve dont le courant paraît tm-
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ppr^qr ai) loin $0$ regards «t ses pensées. \\ 9e rappelle $^ps dPUto son fleuve natal ; et il presse sur sa poitrine un^ petite crpix en bronze.
»Plus Ipii), i^u jcentre i& Tarmée, au milieu d'un brillant cortège de chefs , se trouve un simple autel ombragé p$ir mille drapeaux déployés. Tout à coup des milliers d'bommes armés et bruyants s'arrétenl» muets et immobiles pour entendre la voix solennelle du prêtre qui bénit. Les soldats inclinent leurs carabines, les chefs courbent leur front; on entonne un cantique » on invoque le Dieu de$ armées.
» Ils se lèvent enfin au signal donné; les colonnes s'ébranjient et roulent comme les vagues d'une m^r soulevée par un coup de foudre. »
Le ton de ces strophes rappelle singulièrement les poésies de Reklewski, de Gorecki; et cependant le§ poètes 4^ 1^ Pologne n'avaient aucune connaissance des poésies russes : c'est grave , c'est solennel et relig^UK. Batiuchkof est littérateur, sa forme est mieux soignée que celle des poètes polonais ; mais il i^'^st pas aussi simple, aussi vrai que Reklewski et (gorecki: il se rappelle trop souvent qu'il appartient à }a classe d^s lettrés; il ne peut se défaire do# spuvenirs classiques deç poètes latins et du Tasse.
C'est le lieu de remarquer que parmi les ol9SS^$ élevées , les poètes slaves seuls conservaient encore le sentiment religieux; nous en avons des exemples dans les poésies de 39tiuchkof , de porecki et de l^t d'aujtres. Les monarques et les diplom^teç de cette épQqufi p^rlaie^t souvent au mva^ h religion, mm ce n'/étf^t q^ pour ^ for^?.
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L'Europe réglée par le congrès de Vienne , Tempereur Alexandre retourna dans ses États , triste et soucieux. Le cabinet anglais se félicitait d'avoir réussi à former une barrière contre la France; les monarques de l'Allemagne se promettaient d'exploiter à leur profit l'enthousiasme national excité par des promesses de concessions libérales; l'Autriche, tou- - jours fidèle au système du statu quo, applaudissait surtout à la sagesse politique du système. L'empereur Alexandre ne partageait pas ces illusions. Sincèrement religieux , il doutait de la durée d'une alliance universelle qui manquait de principe, d'unité religieuse. Où trouver ce principe? Chef de l'Église orientale russe, il savait que cette Église, absurde dans sa discipline, mal fondée en logique, attaquable par le raisonnement, était sans force d'action ; mais il voyait l'impossibilité de la ramener au catholicisme.
D'ailleurs, l'empereur Alexandre, tout en protégeant le pape, avait des motifs d'être défiant à l'égard de l'Église de Rome. Plus d'une fois il s'était aperçu que le sacré collège attachait plus d'importance aux négociations ayant trait à des possessions territoriales qu'à celles concernant la discipline de l'Église. Il se défiait également de la théologie de Metternich. Le prince Metternich ne cessait d'exposer avec une lucidité parfaite ce qu'il y avait de feux, d'absurde et d'inapplicable dans les systèmes philosophiques. Pour ce qui était du philosophisme , l'empereur n'avait rien à répondre aux raisonnements de Metternich ; mais il apercevait au fond de ces paroles
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un but caché; il voyait bien que la cour de Vienne ne visait qu'à exploiter ses sentiments religieux.
J'ai déjà dit que dans les premières années de son règne , l'empereur Alexandre ne s'entourait que de diplomates et de politiques; les Martinistes n'avaient pas d'accès près de lui. Dans les années dont nous parions, le sentiment religieux trouva des organes parmi les étrangers, dans madame Krûdner et ses amis 9 piétistes allemands , dans plusieurs ministres protestants. L'empereur respectait la sincérité de ces enthousiastes.
Madame Krûdner, saisissant le côté mystérieux de la lutte entre le Nord et le Midi , y voyait, comme Dierzawin et plusieurs mystiques de l'époque, la lutte entre les deux principes du bien et du mal. Elle voulait prouver que l'empereur Alexandre représentait le bon principe, qu'il était le génie blanc (c'est sous ce nom que les tribus finnoises le désignaient), et que l'empereur Napoléon était le génie noir. Elle méconnaissait toutes les qualités de Napoléon, tout ce qu'il avait fait dans l'intérêt de l'ordre et de l'Église; elle ne pouvait lui pardonner sa force. Tous les hommes religieux de cette époque étaient dans les mêmes dispositions d'esprit. La religion, réduite depuis tant de siècles à mendier la protection des souverains, s'est accoutumée au rôle d'un inférieur toujours soumis, toujours résigné, toujours à genoux : x)n a fini par croire que tout homme fort est nécessairement irréligieux ; que toute la force vient de Satan. Les hommes de bonne foi confondaient la puissance de Napoléon avec celle du génie des té-
Q^brei;. Tels étaient madame Krû4ner et 1^ icomte û» Maistre, représentant d^ns sa personne les légUiipîstas français, he cpmt^ de Maistre écrivait que le BeliérophQns vaisseau sur lequel était embarqué Taugfls^^ prisonnier, avait entin vainpu la Chimère.
L'emppreur Alexandre, en arrivant à Pétersbourg, 4U wWien de son cercle ancien, da §es diplomates, de se^ généraux, de ses administrateurs, n'osa pa^ admettr^ madame Krudner k sa cour ; il ne sut cornnient ei^pliquer à son cabinet çt à wn conseil ce qui s'était passé dans son âme; il eut honte de madame ILrudppr, l'évita, l'éloigna même, ainsi que les plus enthousiastes de ses amis. Mai$ en même temps il protégeait les partisans du libérali^ipe , accordaît une amnistie «généreuse à la LitJiuanie, cherchait à s^ rapprocher du prince Gzartoryski et de plusieurs ^UtFôs Pplionais ; il projeta même de donner quelque^ gfiranties à h classe agricole, aux paysans. Conti- )>uapt de j^uivre le système du libéralisme nouveau, (}u libéralisme français, et ne sachant comment l'a^^- Gor^pr avec c^Jui des enthousiastes piétistes, oomr ment réunir dans un même système le libéralisme ^yep le gentiment religieux, il prit ufî Iterme moyen, il appela auprès de lui les Martinistes déjà oubliés. Pour la dernière fois, les Martinisteç paraissent dans le gouvernement.
Le prince Galitzin, honi^ête homme, religieuK'ei rigide, est mis à la tète de rin^truction publique. Im prinic^ é^^i^ Ué avec les anciens Martinist^ , per- Routés §ous l& règne de Paul. 11^ cherchent euâ^mbl^ di'mmlfm^f au gouvernement ^ur«î/5prit raligî^ux;
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ils publient quelques ouvrages qui deviennent tréis ))pp^lair6s , que les paysans s'arrachent, qui excitent laôme la terreur des anciens administrateurs russes* Malheureusement cette religiosité, qui commence ^ dominer dans le cabinet, est exploitée par des hommes hypocrites^ par des hommes immoraux, comme l'in-^ trigant et dilapidateur Magnicki, qui tout d'un coup se fonf; admirateurs des formes religieuses, propagateurs du mysticisme. En même temps, quelques vieux Russes, qui voulaient encore en revenir an système de Pierre le Grand, conune le général Araktcbeieff, Tamiral Chichkoff , se rattachent à cette idé^ pour persécuter les étrangers, les Français, les Al^lemands, les Finlandais, qui encombrent les anti* chambres de tous les ministères. Tous ceis hQnuw^w finirent par dépopuldriser le système religieux ^ l'empereur Alexandre.
Le public confondit dans /sa haine rewpere^f Alexandre et tous les hommes sincèrement religieux représentés par Galitzin , avec les hypocrites repr/^r sentes par Magnicki , et les vieux Russes représenté/» par .Chichkoff. Une haine générale s'élève dans h génération nouvelle contre la dynastie des Romanow. pour la première fois , on commence à conspirer, ^9 vue de rciuverser la dynastie régnante; on texit^ luv? révolution dans le sens propre de ce terme, nw r^^ volution comme celle de la France, un renver^e^ien) pour marcher vers un but indéterminé.
Les hommes de lettres, qui étaient presqu^^ tou» adfuinisl.f'at^ur^, oi^ officiers de l'année, ^trei»^ ^m^ fiP^U? CQfi^ir^t¥>9 ; J» littérature r^^^,, ^W9
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l'année 1820^ passe tout entière du côté de l'opposition, s'enferme, vis-à-vis du gouvernement, dans un silence menaçant. La Russie présentait alors un
^ spectacle singulier : un monarque puissant , révéré dans toute l'Europe , auquel il suffisait d'envoyer à un écrivain étranger une bague, une tabatière pour avoir des poèmes, des livres écrits à sa louange, et feire insérer dans les journaux français et anglais les plus accrédités des articles défendant sa politique, louant sa personne , ce monarque ne pouvait plus alors obtenir une seule strophe d'aucun poète
^ russe, un seul article d'un écrivain de quelque renommée. On allait jusqu'à foire des avances à des hommes ignorés pour qu'ils voulussent bien insérer dans un livre ou dans un journal quelques mots d'éloge pour l'empereur ; et encore ne pouvait-on rien obtenir : l'opinion publique eût condamné l'écrivain assez foible pour se laisser séduire. Toute la littérature ne faisait qu'un vaste ensemble d'opposition. Bientôt une voix s'élève , elle domine tout ce mouvement et commence une époque nouvelle dans l'histoire russe : la voix d'Alexandre Puchkin.
La première strophe que lança Puchkin , strophe empreinte d'un sombre jacobinisme et d'une haine profonde contre tout ce qui existait , parcourut toute la Russie. Bientôt le nom de Puchkin devint un mot de ralliement pour tout ce qui était mécontent en Russie : on colportait ses poésies, on les commentait depuis Saint-Pétersbour^^ jusqu'à Odessa, jusque dans le Caucase; dans toutes les garnisons on chantait ^on Ode cm poignard : chacun y relfouvait ses sentiments.
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Quant à la vieille littérature^ on continuait de renseigner dans les écoles y de suivre ses préceptes dans les livres; le public l'oubliait. Devant Puchkin disparaissaient peu à peu Lomonosof et Dierzawin , déjà vieux et comblé d'honneurs et de gloire. En même temps les poètes nouveaux, comme Zukowski, homme d'un grand talent, et Batiuchkof, se retiraient déjà dans l'arrière-rang ; on admirait encore, on aimait toujours beaucoup leur poésie, mais on ne s'enthousiasmait plus pour eux : l'enthousiasme était pour Puchkin.
Puchkin sortait du lycée impérial dirigé par des Français. Son éducatiop classique avait été un peu négligée, mais il avait beaucoup lu, surtout les livres français. Il étudiait aussi les ouvrages deZukowski, dans le genre de la vieille poésie slave ; mais pardessus tout il admirait Byron. Puchkin commença par imiter tout ce qu'il avait trouvé avant lui dans la littérature russe : il fit des odes dans le même ton que DierzaM^in, mais beaucoup mieux que lui; comme Zukov«rski, il imita les vieilles poésies russes, et le surpassa, par le fini de la forme et surtout par la largeur de ses compositions. En dernier lieu , il imita lord Byron, dans lequel il prit et la forme et le fond de ses idées. Ses héros rappellent Lara, le Corsaire, et d'autres noms du grand poète anglais.
D'ordinaire, un écrivain passe par les écoles qui l'ont précédé; il traverse les différentes sphères du passé pour s'élever à l'avenir.
Après avoir imité lord Byron , Puchkin imita aussi, à son insu, Walter Scott. On parlait alors gé-
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néraleitiëht du eoloris local y dés connaissances liistorii|Ués , dtt besoin de reproduire Thistoire dahs la poésie. Les dernières compositions de Puchkin, flottent entre ces dent tendances. Tantôt il est Byroti , tantôt Walter Scott. Il n'est pas ettcore luiihëme.
Le plus original de ses poëmes, Onéghiney ouvrage qtti sera lu avec plaisir dans tous les pays slâTeà , et restera pour toujours le monument de cette époque , hous rappelle le Don Juan de lof d Byron. Puchkin, jeune encore, lança au hasard la première partie de cet ouvrage; en y ajoutant des chapitres successifs ^ il en forma un poëme de huit chants 9 admirable de composition et surtout de style. Puchkin nest pas aussi fécond, aussi riche, ne s'élève pas aussi haut que Byron dahs ses aspirations, il ne s'enfonce pas aussi profondément dans le cœur humain; mais il est plus régulier, mieux soigné dans sa forme. La donnée d'Onéghine est extrêmement simple : c'est l'histoire de deux jeunet gens amôui^eux de deux jeunes filles. L'un de cei^ jeunes gens périt dans un duel; l'autre se retire de la scène et ne reparaît que vers la fin du romatt. Cette donnée était bien modeste pour un long poëme; inais, dans tes Scènes de la vie domestique > dahs les paysages de la nature russe, Puchkin a su trouVer UiKî infinité de motifs tantôt comiques, tantôt tragiques et roinanesques. Son style est une admirable prose qui change à chaque moment > sans qu'on s'en aperçoive, de fortne et de couleur. Du ton de l'ode on dèi^cend à celui de l'épigramme^ et au milieu de
cela , en tfbùve des scènes d'une grandeur presque éfiiclUe.
Ce poème est empreint d'une tristèrse plu* ptofonde que, celle qui règne dans les poésies de ByMh. t*Uchkin, iiourri de t^omians, après avoir pai^tagê les setitiment^ de fees amis, Jeunes et fougueux libéraux , éprblivâ de cruëlleà déceptions : de là lâoti désehchàtltéUlëtit de tout ce qui eist grand, de tout ce qdi ési beau sur la terte.
Soh héroïne, Olga, est utte fille russe, jeuhè èl belle, élevée à la campagne. Un officier l'aimait avet? toute la passion et toute la simplicité d'utt poSte; il périt d'une manière tragique, tué dans uti duel. L'héroïne épouse un autre officier, et teste fort heureuse et fort tranquille.
L'autre femme, d'un cœur ardent, qui n'a lU que des romaiis, qui a técU dans les sphères imaginaires, qui a des rêves, des pressentiments, est amdureufeë d'un dandy ^ d'une espèce de byt^ofilste, passant ^â vie à jouet aut cartes, à s'ennuyer et à ennuyer tout le mohde ; elle trouve en lui son idéal. Le dandy h quitte ôt la dédaigne. Elle épouse un gi^os général. Le Childé Harold russe là retrouve ensuite dans les salons de Saint-Pétersbourg, heureuse et admirée. Il devient alors amoureux de cette même femme qu'il avait jadiè méprisée; à son tour, elle lerepoUsfeè avec la froideutel le dédain d'une femme du grand toôhde.
En écrivant ces iscènes des premiers chapitres de son roman , Puchkin n'avait probablement pas d'idée arrêtée sur le dénoûment , parce qu'il n'aurait pu décrire avec tant de tendresiSe, tant de naïveté et de
288 PLCIfKIN.
force les amours de ces jeunes gens pour les terminer d'une manière aussi triste et aussi prosaïque.
Dans son Onéghine , Puchkin , en dépeignant le byroniste, fait son propre portrait : « C'était un homme enclin à la rêverie , original sans affectation, ayant Tesprit froid et tr^mchant. » Puchkin était tel. Un autre personnage du roman , un jeune Russe , élevé dans les pays allemands , portant une longue chevelure, admirateur de Kant et de Schiller/ enthousiaste et rêveur, représente une certaine époque de la vie de Puchkin.
Le poète a prédit son propre sort ! Puchkin a péri comme le jeune Wladimir, tué par un ami à la suite d'une querelle insignifiante.
Le sentiment dominant de ce poëme est la haine contre ce qu'on appelle la mode, le ton de société. On y voit les deux amis s'aimant sincèrement et obligés de se battre, l'un influencé par l'opinion de son valet de chambre français, lautre dominé par un gros fonctionnaire russe qui s'ennuyait à la campagne et voulait trouver une distraction dans un duel dont il serait le second. Les femmes n'y paraissent souvent avoir d'autres principes que l'opinion des salons.
Je ne parlerai pas longuement des poésies lyriques et des poésies dramatiques de Puchkin , l'objet de ce cours étant surtout de marquer des rapports entre les littératures slaves et celles de l'Europe, afin de déterminer la pensée générale de ces littératures.
Dans le temps où Puchkin écrivait son poème , ses amis continuaient à conspirer contre le gouverne-
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ment. L'histoire de celte conspiration est peu connue en Europe.
On avait formé deux centres d'action : l'un dans le midi de la Russie, et par ce côté on touchait à la* Pologne ; l'autre à Pétersbourg. On conspirait ouvertement; et ce qu'on admirera toujours, c'est la probité de tous les conspirateurs. Il y eût cinq cents individus, et peut-être plus, activement employés dans la conspiration , personnages de tous rangs, de tous grades, qui, sans crainte d'être dénoncés, avaient pendant dix ans, de vive voix et par écrit, commu** nique entre eux dans un pays surveillé par un gouvernement fort et soupçonneux : à Pétersbourg, des officiers et des fonctionnaires s'assemblaient dans des maisons dont les fenêtres donnaient sur les rues. L'opinion publique aurait flétri le dénonciateur : elle imposait plus que les menaces du gouvernement.
Mais on ne savait comment arriver au dénoûment. Tout le monde était d'accord qu'il fallait renverser le gouvernement et détruire la famille impériale. Dans des réunions on chantait des chansons atroces, empreintes du caractère finnois et mongol , à foire reculer d'horreur les conspirateurs polonais qui se trouvaient alors parmi les Russes. Les Polonais avaient souffert plus que personne du gouvernement russe; néanmoins le ton de ces chansons blessait leurs oreilles.
On était décidé à agir. Mais conïment commencer?
au nom de qui? ci Qu'est-ce que nous crierons dans
les* rues, disait un conspirateur qui formulait par-
foitement la difficulté de l'entreprise? Gomment se
^^e comprendre par Iç peupla? Crioro&s-Bous : Vive la liberté! Co mot ne signifie pas ce qu'on eAlead par \k dan3 YOcciden^: swabadal signifie un jour de repos, de loisir, Fstut-il crier : Vive la constitution ! Qui est'Ce ç^xki coinprendra oela?»
I^ plupart ne saisissaiaivt pa3 ce qu'il y avait de profond dans c^^a réflexions- Cependant on hésitait ^^jours ; on consultait des juntes sur les formes à donner à un gouvernomeni futur; Içs Polonais enyçyaient leurs députés aux Russes et des agents ds^ns les provinces de l'ancien royaqme.
tes Polonais s'fivouaient entre eux qu'ils ne voulaient que susciter des troubles en Russie pour en profiter, et laisser les Rps^es se tirer d affaire comme ils pourraient. Les Russes /de leur côté ^ disaient à Içurs ^qiis intinfies qu'après avpir renversé la dynastie fusse y ils feraient tout ce qu'ils p^urrai^nt pour reconquérir la Pologne.
On se trompait des deux côtés.
Mêin^ méfiance parmi Içs Russes eux-mâmes.
Va^&effibl^e dite du Nord, trompait 09II9 4u Midi. P^tely le membre le plus influent du Midi ^ complotât contre ses frères du Nord,
^a cause de tous ces diîssentjm^is était dans ce que \a conspiration reposait sur un sentiment né-* gatifi sur la haine. Personne n'affirmait ce que l'un voulait; personne ne nommait l'homme qui devait con^uiro l'affaire] personne n'osait fixer le jour où l'OD commonccrait. Cependant un étranger engage dans laconspiration^ un Anglais^ nommé Scherwoad, prévoyant bien qu'il avait plus à gagner en vendant
les coDBpirataurs qu'en leur reslant fidôle^ les dé-- Qonça au comte de Witt, qui dirigeait alors la police générale dans le midi de la Russie. Né d'un général polonais et d'une femme grecque^ ne saehant pas luiméa)e à quelle nationalité il appartenait ^ quelle religion il professait 9 le comte de Witt représentait parfeitemont bien le parti étranger établi en Russie, Il connaissait déjà l'existence de la conspiration par un de ses émissaires^ nommé Boszniak< Ce dernier^, ancien repris de justice , amnistié, puis nommé secrètement assesseur du collège et général ^ accompar gnait partout le comte de Witt en qualité do natura- Uftte. Il s'était fait recevoir dans les sociétés secrètes et donnait au comte de Witt des renseignements sur la conspiration ; mais on se gardait bien d'en avertir le gouvernement. Le comte de Witt haïssait le gé* néral Araktcheieff^ alors tout-puissant auprès de l'empereur. D'ailleurs, il voulait savoir quels étaient tes projets et les moyens des conspirateurs , afin de prendre lui-même parti pour ou contre. La dénonciation de Scherwood le força à faire son rapport.
Ceci arriva au moment où l'empereur Nicolas montait sur le trône. Les conspirateurs suivirent les errements de toutes les anciennes conspirations y à commencer par celle de Dimitri le Faux, et y compris celle des Dolgorukii : ils se décidèrent à prendre un nom dans la famille impériale et à le mettre en avant comme celui d'un prétendant au trône. Comme le grand*duc Constantin renonçait à la couronne, les conspirateurs saisirent l'occasion et appelèrent te peuple aux armes au nom du grand-duc. C'était
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un nouveau mensonge, puisqu'ils, n'avaient pas plus envie du grand-duc Constantin que de son frère. On s'en aperçut bien vite ; Tenthousiasme se refroidit.
L'empereur Nicolas ignorait la conspiration : il croyait que quelques bataillons hésitaient à le proclamer empereur, par attachement pour le grandduc Constantin ; grâce à cette ignorance, il conserva tout le sang-froid nécessaire. Il se présenta devant les rebelles : quelques coups de canon dispersèrent la foule ; on se saisit des conspirateurs. Dans le Midi, le mouvement dirigé par Murav^^ieflF échoua également ; les conspirateurs s'y détruisirent eux-mêmes. Le général Geismar marchait contre les révoltés; son corps d'armée était rempli de conspirateurs; mais ceux-ci , frappés de terreur, croyant s'assurer leur pardon en sacrifiant leurs complices, attaquèrent ceux de Murawieff. Le général Geismar n'épargna pas plus les vainqueurs que les vaincus.
Ainsi finit une conspiration généreuse, tentée pour améliorer l'état des peuples slaves. Les sociétés secrètes étaient composées de tout ce qu'il y avait de plus généreux, de plus fort, de plus enthousiaste, de plus pur dans la jeunesse russe ; personne n'y avait en vue ses intérêts personnels , personne n'agissait par une haine personnelle. Ce qu'il y avait de faux, de mensonger dans les démarches de la conspiration provenait, non pas du cœur de ces hommes, mais de cette idée fausse : qu'il suffit de haïr un gouvernement pour pouvoir le remplacer. Unis seulement par la haine, ils ne pouvaient, en conspirant, que se diviser et finir par se haïr mutuellement , malgré toute l'es-
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time qu'ils eussent individuellement les uns pbur les autres. i
Puchkin échappa d'une manière miraculeuse. A la i^ouvelle de la mort de l'empereur, se trouvant à la campagne, il accourait vers la capitale, lorsque tout à coup il rencontra un lièvre. Chez les Slaves , c'est un mauvais signe. Puchkin, quoique superstitieux, continua néanmoins son chemin. Il rencontra bientôt après une vieille femme, et un peu plus loin un pope ou ptêtre russe. Alors son cocher, quittant son siège, le conjura à genoux de retourner sur ses pas. Puchkin se rendit à sa prière, et lui dut son salut; autrement il serait mort avec Rileieff, ou aurait fini sa carrière dans les mines de Sibérie.
La chute des conspirateurs réagit sur Puchkin. Dès ce moment, il perdit le courage et l'enthousiasme politique , il commença à décheoir : on put s'en apercevoir à ses poésies. Il ne s'avoue pas encore à lui-même qu'il s'est jusqu'alors trompé ; mais dans son intimité il parle quelquefois de ses anciens amis, de leurs idées , avec amertume et légèreté. Sur ces entrefaites , l'empereur l'appela auprès de lui. Pour la première fois depuis que la Russie existe, l'empereur parla à un homme n'ayant aucun titre pour se présenter devant le souverain. L'empereur lui çonfiq ses sentiments; il croit que la Russie le déteste pour avoir supplanté le grand-duc Constantin, il s'excuse, presque devant Puchkin de s*être emparé du trône, il l'engage à écrire , se plaint de ce qu'il est devenu silencieux. «Si vous craignez la censure, lui dit-il/ je serai moi-môme votre censeur. >^
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Puchkin fut touché, et se retira tout ému. 11 disait à ses amis' étrangers qu'en entendant parler Tempereur il avait senti qu'il ne pouvait que lui obéir. « Que je voudrais le haïr ! disait-il. Mais pourquoi le ha!rdi-je ? » t^uchkin n'osait pas dire sa pehsée à ses compatriotes , qui commençaient à lé soupçonner. Gomme il était devenu plus prosaïque dans ses sentiments* , qu'il, commençait à se moquer de l'enthousiasme exagéré, du philosophisme et du libéra-: lisme, on le crut vendu au gouvernement. Cette Opinion remplit son âme de tristesse; se croyant abandonné du public, trahi par tout le monde, il prit en haine le public , lança des épigrammes féroces contre ses anciens amis.
Il y avait du vrai au fond de ces reproches mutuels que se faisaient le public et Puchkin. Le public abandonnait Puchkin, non par haine pour sa personne ^ mais parce qu'il ne trouvait plus en lui son point d'appui. Il aurait voulu trouver dans son poète fevori un directeur de conscience , ou plutôt un directeur d'opinion. «Vous nous avez prédit, disait le public, une conspiration sanglante, et elle a m Kèu; vous avez prédit la fin des opinions exagérées, romanesques, et nous voilà dans le désenchantement. Maintenant, qu'est-ce que vous nous prédisez pour l'avenir? qu'est-ce que nous devofis foire? à quoi devons-nous nous attendre? » Et Puchkiù ne savait plus que dire à son public. Il se voyait au milieu d'une atonie générale. Les idées politiques de la jeunesse, les souvenirs anciens des pays slaves, les idées romanesques des poésies de lord Byroh , tout
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éé t\\il se ti'ouvall dfttts le cœur de la société slave civiriséèj tout avait été remis sous lés yétlx dû pilfelit;, lotit avait été réalisé dahs de belles poésies. Mai^ il feUaii fôire Uû pas eti avant , et Puchkiil n'en aVàit plus la force.
Telle fut la fitt de la littérature russfe tiioderttë. H y a ceMàinement de grands talents parmi les poètes et les prosateurs qui ont survécu à Puohkin ; biais réellement la lltlératute à fini avec lui. Il est mort, cet homme si haï et si persécuté par tous les partis ; il ïeulr a laissé la place libre. Qui est-ce qui Ta remplacé? Dés écrivains d'esprit? Puchkiii n'dlait-il pas beaucotip plus spirituel qu'eux tous? Des auteurs de ballades et de sotitiets? Puchkiti n'en a-t-îl pas composé de jplus beaux? Quelle route nouvelle tenterontils? Avec leë idées qu'ils ont il leur est impossible de faire un pas en avant ; la littérature russe est eflrayée poUr longtemps.
Récapitulons l'histoire des littératures des pays slaves. Nous avons vu d'abord les poètes bohèmes précéder tous les Slaves. Les Polonais suivirent leurs traces dans le wv siècle et bientôt les devancèrent. Les Russes , lors du réveil de leur littérature , surpassèrent en force les poètes polonais. Cependant toute cette poésie écrite , la littérature proprement dite , n'a marché jusqu'à présent que sut les traces de l'Europe : elle a reproduit la vie des peuples européens qui l'avaient devancée dans la civilisation. Le moment est arrivé où les peuples slaves sont appelés à montrer ce qu'ils ont dans leur propre fond. Une idée mère, un germe ! la protection des monarques,
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les applaudissements du public^ tous les moyens vulgaires de favoriser une littérature ne suffisent pas pour les créer. Vous avez vu cpie les Martinistes , hommes obscurs , avec une idée religieuse oht eu sur la littérature russe une influence durable et plus féconde que Pierre le Grand avec sa toutepuissance et Catherine II avec sa protectiou civilisatrice. .
La question est de savoir duquel des pays slaves doit probablement surgir cette idée nouvelle.. La Russie? Sa littérature n'a pas encore de caractère qui lui soit propre. Pour vous citer une autre opinion que la mienne, voici ce que le prince Wiazemski, un des critiques les plus distingués de la Russie , dit à ce sujet : « Le peuple russe demande une littérature» Jusqu'à présent la littérature a pris tous les caractères : elle a été française , allemande , romantique , classique ; elle n'a jamais été russe. »
SOIXANTE-DIXIEME LEÇON
Opinion du prince Wiazemski sur la littérature russe. — Cause de sa stérilité. — Vitalité de la littérature polonaise. — Casimir Biodzinski ; son explication scientifique de Thistoire de la Pologne.
— Philosophes polonais : Wronski. — Son ouvrage intitulé : Xe secret politique de Napoléon, — Son Prodrome du Messianisme.
— Réfutation de celte idée de Wronski , que la France a terminé sa mission politique. — Destinérs des nations en rapport avec leur caractère religieux.
Mardi , Xi juin 18Â2.
Messieurs,
Je vous ai exposé dans ma dernière leçon les motifs qui me font croire que Puchkin ferme la marche de la littérature russe , telle qu'elle s'est formée sous Vinfluence de Pierre le Grand. Avant de quitter l'histoire littéraire de la Russie , je vais vous communiquer quelques extraits d'une préface du prince Wiazemski, servant d'introduction aux ouvrages d'un comique russe distingué, Von Wizin : on verra que
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la méthode que nous avons suivie dans notre étude de la littérature russe, et notre manière de voir et de juger les auteurs russes , sont confirmées , pour ainsi dire officiellement, par le jugement d'un auteur contemporain distingué.
« Nos productions littéraires , dit le prince Wiazemskl, les magnifiques strophes de Lomonosof , les poésies lyriques de Dierzawin, pleines de feu, d'esprit philosophique et de force satirique ; les gracieuses plaisanteries de. . . (ici l'écrivain russe cite une dizaine de ftotns que nous passons sous silence ) ; Puchkiri enfin ^ qui, dans ses œuvres d'une si étonnante variété, se rapproche encore plus du caractère national : toute cette littérature russe, nous le dirons franchement, au risque d'être accusé de mauvais vouloir et d'injustice envers le pays natal, ne représente pas du tout la vie de la nation. Cette littérature n'est que l'écho de ce qu'on appelle la société civilisée (c'est-à-dire la société européenne, la société de salon ). La société vraiment russe n'a pas encore trouvé d'organe. Le peuple russe est plus fort , il est plus robuste que sa littérature ; une poitrine russe est plus sonore que le style de nos ouvrages ; les formes de ces ouvrages paraissent bien maigres et bien chétives si on les compare avec les formes physiques de nos compatriotes. Comme littérateurs, nous sommes loin d'occuper dans le monde moral la place que nous y avons conquise comme force politique. Il faut chercher la ftussie dans l'histoire de notre cour, dans l'histoire de notre armée et de notre administration : on y trouvera de belles pages, et l'on y verra, non sans sur-
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prise ^ que cette société si taciturne a pourtant son caractère moral tout particulier. Celui qui voudrait côririàître la Russie par l'entremise de sa littérature pourrait bien finir par croire que la Russie n'existe pas comme nation , et que ce qu'on appelle la nation russe n'est à proprement dire qu une colonie étrangère au milieu des peuples slaves. Où trouverez-vous chez nous des hommes qui penseraient d'après Dierzawîii ou Karamzin? CiteB-moi une opinion éclairée par la littérature ou née sous son in* fluence ! Nous n'avons pas d'hommes de lettres proprement dits. »
Vous devez comprendre^ Messieurs^ pourquoi nous avons raconté longuement l'histoire des révolutions de la cour de Russie^ expliquera création de l'arméô russe et retracé son histoire. Si nous avons encouru le blâme de quelques russes pour avoir entretenu Ife public d'histoire politique et d'histoire militaire aU lieu d'avoir examiné des ouvrages de littérature, l'opinioii du prince Wiazemski doit nous justifier.
Le prince Wiazemski croit que le malheut* littéraire de la Russie est de ne pas avoir une clasde particulière d'hommes chargés de composer des ouvragesj de ne pas avoir d'hommes de lettrée. La stérilité de la littérature russe a une cause plus profonde.
Les pays du Nord puisaient leur vie littéraire daite l'Occident par les organes de l'Église et de la Htlé* rature. Jusqu'au dernier siècle, la Rusâie recevait de la France des ouvrages proclamés comme modèles, reconnus eomiée classiques ; il ne reitftit qu'i
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les traduire et les répandre dans le public. Cet état de choses changea lors de F ébranlement général que Ton appelle la Révolution de juillet. Depuis la Révolution de juillet il n'existe pas en France un seul auteur qui soit proclamé par toute la nation comme modèle, comme type, comme auteur national. Les productions littéraires sont diversement jugées au point de vue politique ou religieux ; il y a des factions littéraires. Les Slaves, lecteurs des livres français, ont été obligés de prendre part à cette lutte littéraire en optant pour les classiques ou les romantiques , les humanitaires ou les saint-simoniens, les républicains ou les légitimistes.
Grande réaction littéraire dans les pays du Nord ! On y ose déjà juger les ouvrages français ; on ne se sent plus esclave d'aucun nom , ni d aucun titre d'ouvrage : de là vient l'incertitude d'esprit , ITiésitation des écrivains , la mort littéraire.
Nous sommes au moment critique pour les différentes littératures slaves ; elles s'affaissent les unes après les autres. Seule là littérature polonaise subsiste et présente même les germes d'une littérature vraiment slave, d'une littérature d'avenir.
La Pologne voit éclore des ouvrages nouveaux ; sa pensée nationale , qui pendant des siècles n'avait produit que des strophes éparses, des poèmes incom-' plets , se manifeste dans de grandes créations. La philosophie, saisissant les idées poétiques, les convertit en théories et entraîne les esprits spéculatifs eux-mêmes dans cette marche vers l'avenir. On comm^ncb à formuler une philosophie, sociale et l'on ra-
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mène les tendances de toute une nation vers: imei seule idée. Nous allons examiner la marche et le détveloppejnent de cette idée nationale.
Passons rapidement sur l'histoire littéraire du royaume de Pologne ; ce n'est qu'un long procès de la littérature contre la censure. Quelques auteurs devinrent populaires pour avoir inventé des formules mystérieuses, que le public comprenait et dont la censure paraissait ignorer le sens : c'étaient des points, des majuscules, des italiques et des signes d'ortlio-^ graphe. Ainsi on imprimait toujours le mot passé en grandes lettres , pour rappeler le passé glorieux du jiays ; on imprimait en majuscules le mot avenir ; on cherchait au contraire à rendre presque imperceptible le mot présent; on employait des signes d'exclamation en parlant de la France et des pays de rOccident, et des signes d'interrogation en parlant des projets du gouvernement. Tous ces artifices, qui nous paraissent puérils, excitaient dans le public un certain intérjét quasi national.
Brodzinski est le seul écrivain de ce temps qui restera dans l'histoire littéraire.
Casimir Brodziri&ki, ancien militaire , débuta par des poésies dans le genre des légionnaires. Après la chute de l'empire, il se retira de la scène politique et parut découragé. Se défiant de l'enthousiasme et de l'exaltation nationale, enfei^mé dans la sphère pu* rement artistique, poète national slave, il commença une marche rétrograde vers le passé slave et devint un Slave danubien. La vie champêtre, la vie domestique, le paysage slave, les chansons slaves, c'est son monde.
il eut peur de& phénomènes qui surgissaient flans la sphère artistique de cetle époque ; il n'ose parler de lord B'yron ; c'est avec effroi qu'il prévoit rinflpence de ce génie puissant sur le génie inflammable de la Pologne : il voudrait rendre toute la Pologne tranquille, agricole et paisible. Brodzinski ne savait pas qu'en déclamant oonire l'exaltation et l'enthousiasme , il nuisait à la cause nationale. Le public admirait ^s ouvrages cosame parfaits au point de vue artistique ; les littérateurs lisaient ses dissertations remplies d'érudition et de science : on le proclamait chef de l'école qu'op qualifiait de romantique, foute de pouvoir la définir autrement; mais la maase de la nation restait sourde aux accents de Brodïinski.
Bien loin d'exciter aucun enthousiasme dans le pays, il se trouve abandonné du publie, Qxposé aux attaques quelquefois injustes de I4 jeunçssç, qui commence à pressentir un principe dangereux danf ses ouvrais.
Brodzinski allait finir i^a carrière comme Puçhkin, ab^onné, presque insulté par sqn public. IMais la Bévolution de 1830 éclaira tout à CQup $oa esprit, et il eut la sublime humilité de rei^c^in^ttre ses fautes. Il demanda pardon au génie national.
Brodzinski , dans un discours remarquable prononcé dans la Société littéraire de Var^^vi^, formula pour la première fois la philosophie nationale de la Pologne. Surpris par une révolution enthousiaste,, il dit en face de ses auditeurs qtû rayd^i^t si souvent entendu déclamer contre l'exaltation et l'enthousiasme de la jeunesse : « La nation a prononcé.
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tÇq paop ^n^e et conscience, jç n^e soumets ii «es arrêts; j'y reconnais la voii^ deTËternel. » Dès ce »ioqienti il servit la révotutioi) avec tout le dévouement dont il était capable.
Dans la piême séance, il dit les paroles qu^ j'ai citées l'anpée p^i^séei dans ma secoode leçqp, et que * je ^uis pjbligé dç vous rappeler, parce que ce# quelques ps^roles nous serviront de passage ^ l'histoire scientifique de la Pologne. Brqdzinski apprécia le premier ce qu'il y a de profond., de national et en mèn^e ^emps d'universel dsms le système de KoperaiV.
c< jusqu'à la venue de Kopernik , la terre n'a été regardée quç comme un globe égois|e existant pour lui-même. Il a été donné au philosophe, qui représente une nation noble, hardie et aventureuse, de démontrer qu'il n'y a pas d'existence égoïste dans l'univers ; que la terre, au lieu de vivre pour soi , roule dans l'immensité des cieux , à travers les espaces inconnus , autour d'un centre commun , élaborant ainsi sop avenir; que cette patrie 0(wmune de rhuip^nité est mobile; que son mouvement est pfogrçssif. »
Brod?^inski expliqua scieqtifiquementl'histc^re politique de la Pologne. Vous voyez ici un rayon seien-; tifique écl^ircir l'histoire obscure des légions et des émigrations polonaises, l'histoire de la seule nation de TE^urope qui ait dit qu'elle existait en dehors des conditions de territoire , de glèbe : de m^^me que noife globe, elle a son centre de mouvement dans une sphère supérieure.
11 est remarquable que des philosophes polonais qui
,104 CAKACTfeRK NOIVRAI
méditaient alorf^ dans le silence les hantes qnestions de la philosophie spéculative, qui n'avaient aucune -connaissance de la poésie polonaise et des discours de Brodzinski, arrivèrent à la môme vprité, formulèrent leurs systèmes d'après Fhistoire ancienne de la Pologne, d'après le système die Kopernik.
Ici je dois vous parler d'un philosophe polonais qui, quoique ayant écrit en français et passé toute sa vie à Paris , appartient à beaucoup de titres aux pays slaves.
Wronski est un ancien soldat de Kosciuszko, réfugié en France après la chute de la Pologne. Ses ouvrages produisirent, à une certaine époque, une grande sensation dans le monde savant. Il ne m'appartient pas de juger les travaux de Wronski dans les mathématiques et la mécanique, objets spéciaux de son activité. Comme philosophe , Wronski a prouvé la hauteur de sa raison pratique par ce qu'il a prédit sur Tavenir de l'Europe. Dans l'année 1830, après la Révolution de juillet, pendant que l'émeute grondait à Paris et que l'on craignait en France le retour de la terreur ou de la légitimité, et que tout le monde prévoyait une guerre générale , Wronski publia un ouvrage où il démontrait que le gouvernement français , s'étant mis, par le manque d'initiative, sous la loi de la fatalité , serait fatalement obligé à maintenir le statu quo, serait incapable de faire le moindre mouvement ni à droite ni à gauche, ni en avant ni en arrière. , '
J'appellerai aussi l'attention des penseurs sur quelques pages d'un autre ouvrage où Wronski formule
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les dogmes de deux écoles philosophiques qui depuis Aristote et Platon divisent les esprits. Je ne connais pas d'ouvsage où les questions principales soient résumées et posées avec autant de netteté et de profondeur.
Mais ce qui pour nous est surtout intéressant , c'est que Wronski , le seul parmi les politiques et les philosophes^ apprécia la mission de Napoléon comme précurseur d'une époque nouvelle. Il concevait cette époque comme Taurore d'un jour nouveau^ comjae un renouvellement général. Il reconnaissait dans Napoléon les caractères d'un homme du destin, d'un envoyé d'en haut, d'un homme universel, d'un homme du globe ; il ne s'agissait pas pour lui de la dynastie de Napoléon : son œuvre doit être continuée par sa descendance d'après Tesprit et non d'après la chair. Ces pensées sont contenues dans un ouvrage peu connu, publié sous le titre : Secret politique de Napoléon; un autre de ses ouvrages est intitulé : Le Prodrome du Messianisme, c'est-à-dire l'annonce du Messianisme.
Je vous ferai remarquer qu a cette époque, en Pologne, il y avait une nombreuse secte israélite, moitié chrétienne et moitié juive, qui attendait aussi le Messianisme, et qui croyait entrevoir dans Napoléon un Messie ou du moins son précurseur.
Ainsi un philosophe, un mathématicien se trouve sur la même ligne avec les théologiens Israélites et avec les poètes polonais ; car vous verrez plus tard que les strophes des poètes polonais, les discours de leurs prédicateurs et les résultats philosophi-
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qttes obtenus par l'analyse la plus slricledeWronski, forment un accord parfoit.
Je dois cependant protester ici contiie quelques opinions de Wronski qui sont en désaccord avec la pensée nationale polonaise.
Par exemple , il paraît que Wronski , ou du moins ceux qui appartiennent à son école , nient l'avenir de la France, convaincus qu'ils sont que cette nation a déjà fini sa carrière. Nous allons voir comment ils cherchent à justifier cette croyance anti-slave et surtout anti-polonaise.
Mais avant d'entamer cette discussion importante, je dois vous exposer en général les motifs sur lesquels les Slaves fondent leurs espérances de l'avenir, et comment ils conçoivent l'état futur de l'Europe.
Dès l'ouverture de notre cours, en traçant un tableau moral et religieux des principaux peuples slaves et de ceux de l'Occident, nous avons marqué les rapports qui existent entre les caractères de ces deux vastes races. Vous vous rappelez que nous avons comparé la France à la Pologne , l'Angleterre à la Russie, r Allemagne à la Bohême, l'Espagne et l'Italie aux principautés slaves du Danube et des montagnes.
L'Europe tout entière, si nous la considérons oomme appartenant à l'Église universelle , est chrétienne, catholique et orthodoxe. Comme esprit de vie et d'action, elle s'appelle chrétienne; comme législation, comme forme, elle s'appelle catholique ; comme conduite, comme application du dogme à la vie, elle s'appelle orthodoxe. Ce sont trois qualités d'une même essence. Ainsi, lorsqu'on parle des ver-
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tus actives, de la charité par exemple, on l'appelle chariié chrétienne et non pas catholiqmy ni or*tlwdoxe. Hhxn autre côté, quand on parle du dogme, on dit : C'est un dogme catholiquey c'est un enseigne-^ ment catholique. Enfin b doctrine ou la conduite d'un homme ou d'un peuple est jugée plus ou moins orthodoxe, selon qu'elle est plus ou moins en rapport avec l'esprit chrétien et avec les institutions catho^
Cet esprit, suivant sa tendance chrétienne, ou ca* tholique, ou orthodoxe, détermine l'histoire de chacune de ces nations. La France a été appelée de tous temps une nation très chrétienne, une nation sympathique. Lji vie, la force, le mouvement, constituent le génie français : la France a marché à la tête des croisades ; elle a tenté la première toutes les réformes possibles. Ses rois portaient le titre de Rois très chrétiens.
L'Espagne, qui représente, pour ainsi dire, le côté extérieur de la rdigion, leoôté formel j comme disent les Allemands, la législation, l'ordre ; l'Espagne a été appelée une nation très catholique. Elle a combattu le protestantisme, et fait le plus d efforts pour vaincre l'hérésie.
Entre les nations slaves, la Russie s'appelle Pra^ woslawnay c'est-à-dire une nation qui suit le vrai culte : ie culte, c'est la manière extérieure d'adorer la Divinité.
La Pologne avait le titre d'orthodoxe ; elle appliquait l'esprit chrétien et la forme catholique à la conduite politique.
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Tel a été le passé de l'Europe. D'où petit maintenant venir la force qui doit la faire mouvoir dans l'avenir, car il est impossible de supposer un éternel statu quo moral , littéraire et politique ?
Il est évident que cette force motrice ne peut venir que de la France. Je vous parle ici comme Slave, m'appuyant sur les croyances et les opinions de mon pays , que je ne puis vous mieux faire connaître que par quelques strophes de ses poètes et les assertions de ses philosophefs. Oui, la force qui ébranlera l'avenir ne peut sortir d'un autre centre que de la France ; on laissera aux nations catholiques le soin de développer le dogme ; l'application sera la tâche du peuple polonais, de ce peuple robuste , plein de force , dont le titre d'orthodoxe résume les devoirs sociaux qui sont d'appliquer les vérités spirituelles aux réalités de la vie terrestre. Il appartiendra ensuite à la Russie d'en faire son culte , de développer le côté palpable et extérieur de cette vérité.
Dans les égarements mêmes de la révolution française on a pu voir quelques étincelles de l'esprit vraiment chrétien. Quelques historiens et philosophes français orthodoxes expliquent la révolution française par l'affaiblissement du Christianisme dans la législation, dans les mœurs des gouvernants et par le réveil du Christianisme dans les masses. Le génie français égaré frappa l'Eglise , et cependant il est peut-être, aux yeux de la vérité, moins coupable que le génie qui préside aux révolutions de l'Espagne et de l'Allemagne. Les Jacobins français qui, tout en massacrant les prêtres et en dévastant les églises,
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donnaient à Jésus-Christ le titre de sans-culotte , titre ignoble, il est vrai , mais le plus beau de ceux que Ton portait alors , lui décernaient le titre de citoyen ; les Jacobins reconnaissaient en lui leur frère. Maintenant voyez les révolutionnaires espagnols attaquant Jésus-Christ tout en protégeant l'Église d'une manière hypocrite.
Aussi la réaction religieuse se fera plus facilement en France que dans les autres pays catholiques.
Encore une preuve du génie sympathique et chrétien de la France! j'appellerai votre attention sur les débris de tant de nationalités qui sont abritées maintenant en France. De même que dans le temple de Saint-Pierre à Rome, on trouve des conféssionaux pour toutes les langues et tous les peuples de TEurope ; ainsi en France il y a des bureaux d'affoires pour les Portugais, les Espagnols, les Italiens, les Allemands et les Polonais.
C'est à la France que les pays slaves doivent le seul asile où la vérité peut se faire entendre. Cetle enceinte est la seule place publique où les Polonais, les Russes, les Bohèmes peuvent discuter leurs affaires religieuses et morales. La France a émancipé la parole slave: c'est à cette initiative que nous devons rétablissement des chaires slaves en Prusse et dans les pays autrichiens.
SOIXANTE ET ONZIEME LEÇON
Premiers essais de la Jillérature polonaise nationale; son caractère. — Antoine Maksewski et son poème : Marie. — La poésie et la philosophie polonaises ont les mén&es tendances. — Etienne Garezynski ; son poème philosophique : Histoire de Wenceslas. — Soa Wée fondamentale est que toute force réside dans Vesprii, dans le ^me.
i. Vendredi , 17 juin 4 8A 2.
MESSIEURS y
Il nous reste à examiner Thistoire littéraire des dix années qui précèdent la révolution polonaise de 18S0: histoire riche en détails qu'il est difficile de résumer. Nous n'avons plus de noms propres autour desquels nous pourrions grouper tant de phénomènes divers. De nouvelles écoles littéraires surgissent en Pologne qui, nées dans les provinces , se dégagent des idées' politiques de la noblesse, commencent à entrer dans la sphère populaire, dans la vie des paysans slaves. Sans nous arrêter aux différences qui existent entre elles, différences provenant du caractère particulier à chaque province, nous examinerons leurs carac-
^aUV£LLE LITTÉRATURE POtONAlSË. 311
lères généraux^ dans le but surtout de faire res* sortir l'identité des tendances qui existe entre les productions littéraires et les théories philosophiques de ce temps.
L'école lithuanienne fait intervenir le monde des , esprits dans les affaires de la terre. La littérature lithuanienne s'élève vers cette région pour y reconnaître les ressorts cachés des événements visibles. Georges Sand, examinant les ouvrages d'un écrivain de cette école, fait celle remarque qui résume le caractère de l'école lithuanienne : « Les écrivains lithuaniens placent dans le monde des esprits le centre de toute action, et regardent le monde visible et les hommes comme des instruments. » L'école ukrainienne a la même tendance. Cette école, moins spiritualiste que l'école lithuanienne, admet cependant une influence continuelle du monde invisible sur lé monde visible , abandonne les errements de l'ancienne poésie polonaise qui ne prenait ses héros que parmi les grands, glorifie des chefs populaires, célèbre des noms inconnus au monde littéraire.
Cette tendance des Lithuaniens et des Ukrainiens contrariait beaucoup Tancienne école représentée par le public de Varsovie. La critique ne pouvait s'empêcher de regarder cette nouvelle littérature comme une invasion de barbares , et réellement c'était une réaction contre la domination de la classe civilisée devenue déjà feiible et stérile.
Le chef de Aie de la littérature nouvelle est Antoine Malczewski, auteur d'un petit poëme longtemps inconnu, maintenant regardé comme classique et
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considéré comme la meilleure production de Fépoque. Malczewski servit dans les armées de Napoléon , voyagea à l'étranger et finit ses jours à Varsovie. Gomme lord Byron^ il chercha des impressions en Suisse et en Italie ; dans sa vie vagabonde il lut les productions étrangères, et particulièrement les poésies de lord Byron.
Son poëme est un roman fondé sur un fait réel. Le fils d'un magnat polonais , d'un puissant seigneur, épouse la fille d'un simple et pauvre gentilhomme. Le magnat furieux fait rompre le mariage. D'un autre côté, le père de la jeune fille, gentilhomme pauvre, mais aussi orgueilleux que le magnat, ne veut pas admettre son gendre chez lui. A la fin, le grand seigneur feint de rechercher Tamitié du gentilhomme ; les terres de ce dernier ayant été envahies par les Tartarés, il fait partir son fils à la tête de ses troupes domestiques pour les défendre. Pendant que les troupes du magnat et les gens du gentilhomme engagent un combat contre les Tartares , le magnat fait cerner la maison du gentilhomme et tuer la pauvre jeune fille. Le jeune homme, après avoir mis en fuite les Tartares, arrive et trouve sa femme morte.
Tel est le plan de ce petit poëme. Par la forme, il rappelle des'^compositions de lord Byron. Les caractères, tracés avec un talent supérieur, les descriptions locales, et surtout le sentiment profond delà nature de l'Ukraine, le distinguent entre toutes les productions contemporaines. Je vous en citerai quelques strophes.
C'est le moment où le magnat feint de pardonner
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à son fils, et donne une fête dans son château pour célébrer la réconciliation :
c< Bien tard dans la nuit se prolongea le mouve* ment et le bruit ; bien tard dans la nuit résonnèrent trompettes et toasts. Les anciens usages et les joyeux festins sont revenus; les longues tables resplendissent d'argent et d'or ; la cave reste ouverte comme le cœur du maître ; le vieux vin de Hongrie fait jaillir les propos piquants, et la musique mêle sa mélodie au bruyant et gai fracas. Bien tard dans la nuit les aus* tères visages des ancêtres , suspendus le long de la muraille,* semblèrent ranimer leurs yeux mornes et sourire aux convives sous leur épaisse moustache.
» La gaieté habite sur les Jèvres, la pensée dans les yeux pour qui sait l'y découvrir, et c'est au fond du cœur que se cachent comme des reptiles les sentiments"* criminels. Mais lorsqu'une fête rassemble les hommes, l'orgueil et l'adulation sourient toujours d'un sourire trompeur. Peut-être en était-il ainsi dans Tantique château.
» Sous les lambris sculptés la nuit a enfin étendu son voile sombre; le bruit de la musique a cessé; le sommeil verse ses douceurs; la chouette, du haut de la tourelle, a commencé ses cris nocturnes. Et cependant dans l'aile du vaste bâtiment, où il s'isole, le fier Woiéwode ne se livre, pas au repos; son regard d'aigle, perçant et plein d'arrogance, étincelle toujours sous sa paupière ridée , comme une escarboucle dans un écrin de peau de serpent ; on entend toujours le bruit de ses pas, parfois interrompu par de profonds soupirs qui vont retentir sous les voûtes.
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» Nul n'oserait^ sans être appelé , pénétrer dans cette retraité où sa pensée mystérieuse s'avive solitairement; là il peut se plonger dans le désespoir^ ou se livrer à la faiblesse accablante. Il foule de ses pas impétueux les ténèbres de la nuit ^ comme s'iï cherchait dans ses noires profondeurs un auxiliaire qui servit ses projets et calmât ses souffrances. Et comme le sommeil s'enfuit de ses yeux brûlants, comme l'air de ces lambris ^ pourtant si élevés, est lourd pour sa poitrine, il ouvre l'étroite croisée du donjon; il regarde pendant quelque temps les bannières déployées de ses nombreuses cohortes prêtes à marcher. Il écoute la trompette sonnant le réveil, et toute la rumeur guerrière : les chevaux fougueux hennissent ; à chaque mouvement les armes cliquetiquent; les ailes des cavaliers se déploient comme pour un combat (1). C'est pour eux que le soleil, sortant de sa couche rosâtre, réjouit l'horizon de l'éclat de ses tresses dorées, et regarde avec orgueil sa beauté réfléchie dans Tacier luisant; pour eux l'air parfumé, exhalant sa fraîche haleine, mêle la chevelure des jeunes filles et les panaches des guerriers ; pour eux les milliers d'oiseaux, sortis des bois mouillés par la rosée du matin, gazouillent mélodieusement; tout cela pour eux, et non pas pour lui.
» Il se dérobe aux regards; il se replonge dans les ombres du château , comme ces fantômes effrayants que notre peur crée dans l'insomnie, et que l'approche du matin fait évanouir. »
(i) Les anciens guerriers polonais portaient sur leurs épaules des ailes attachées à leur armure.
MALCZKW6KI. 315
Ce qui distingue Malczewskide lord Byron, c'est son sentiment chrétien. Les personnages de son poëme sont nobles, généreux et religieux; ceux que l'orgueil pousse au crime sont tourmentés par les remords de leur conscience. Le jeune homme, dans le moment ou il voit sa femme morte, où il écoute le récit de sa mort ; lorsque son regard peu à pou devient fixe et s'attache au cadavre futur de son ennemi, qu'il voit déjà dans sa pensée; dans ce moment où il tire son sabre, qui ne se reposera plus que dans l'étreinte de ce cadavre ; dans ce moment où son cœur se corrompt, où la pensée délétère le gâte* et le fait pourrir tout d'un coup, le jeune homme invoque le nom de Dieu, et lui consacre une minute avant de crier vengeance.
Le gentilhomme, père de Tinfortunée, homme fier, orgueilleux, à la vue de toutes ses espérances détruites, reconnaît la main toute-puissante de Dieu ; il ne pense plus à la vengeance , il suit tran* quillement le convoi funèbre de sa fille, et le peuple voit avec étonnement ce chevalier si fier prosterné devant l'autel, le front dans la poussière.
« Il n'a pas poussé un seul cri, proféré unô seule plainte ; et après un si grand malheur, il est resté tel qu'il a été toujours; seulement moins avec tes hommes et plus avec Dieu; du reste, toujours le même. »
Le vers polonais est admirable :
i< Mniûj z ludzmi — ulqcéj 7. Bogiem a /. reszt^ jcdnaki. »
Les héros de Byron ne puissent pas ainsi.
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La création la plus admirable est celle de la jeune femme.
Assise à lomîbre des tilleuls avec son vieux père, veuve déjà, puisque l'orgueilleux Woiéwode a brisé son mariage, elle lit l'Évangile. Son âme, comme une colombe, s'élève à chaque monient vers le ciel) et y trouve la seule consolation qui lui reste sur là terre. Ce qu'on voit sur sa figure et dans ses yeux, c'est le calme, le sourire douloureux d'un martyr résigné. « Le bonheur terrestre, dit le poète , une fois a brillé devant elle comme une lampe. Cette lampe s'est éteinte et a laissé sur sa figure les traces de la fumée.»
En même temps que résignée, elle est courageuse: lorsque son jeune époux va combattre les Tartares, elle ne l'arrête pas. Bien que troublée par des pressentiments sinistres, elle le prie de l'emmener avec lui, elle voudrait partager ses dangers. Malczewski trace ici l'idéal d'une femme polonaise. Notre histoire offre plusieurs exemples de ces femmes qui réunirent aux sentiments purs et élevés de leur sexe la force et la hardiesse. Notre héroïne n'est pas une femme nerveuse qui s'excite par la lecture de romans; ce n'est pas une Italienne passionnée; ce n'est pas une femme d'esprit aimant à dominer les salons : c'est une fille dévouée à son père, c'est une épouse prête à partager les dangers de son mari.
La dernière révolution a produit quelques caractères admirables dans ce genre; cela a fait avancer ïa question de l'émancipation de la femme. Les faits seuls ont h puissance de résoudre les grandes ques-
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lions: les légions ont renversé lancienne hiérarchie ; l'enthousiasme pour Napoléon a nivelé les classes dans le duché de Posen et dans le royaume de Pologne. C'est la marche nécessaire de l'humanité : il faut d'abord faire un sacrifice avant de conquérir un droit. En Pologne^ la femme est plus libre que dans tout autre pays , elle est plus respectée^ elle se sent compagne de l'homme ; c'estpar Fesprit de sacrifice qu'elleamérité sa place. Ce n'est pas en discutant leurs droits, ce n'est pas en promulguant des théories imaginaires que les femmes peuvent conquérir un ascendant dans la société, c'est à farce de sacrifices.
En Pologne , la femme conspire avec son mari et ses frères, au risque d'être jugée comme coupable de haute trahison ; la femme, comme l'homme, est déportée en Sibérie. Il y a eu des femmes, appartenant aux classes élevées de la société, flagellées de la main du bourreau sur les places publiques.
Emilie Plater, fille jeune et délicate, d'une famille aristocratique , eut l'énergie de faire insurger un district, prit part à plusieurs batailles, et fut au nombre.de ceux qui résistèrent aux décisions des chefs, de passer en Prusse. Elle voulait, après la défaite, s'ouvrir un passage à travers l'armée ennemie ; réfugiée dans une forêt, elle y mourut de fatigues et de misère.
Le nom de Claudia Potocka est vénéré de tous les Polonais. Cette dame, également célèbre par son esprit, son dévouement patriotique et le noble usage qu'elle faisait de sa fortune , consacra ses derniers jours à consoler les misères des émigrés.
Si^ dans la société frivole de Varsovie^ il se trouvait quelques personnes qui avaient peur^ pour ainsi dire, de ces caractères presque virils qu'ellids taxaient d'extravagance ridicule, en revanche la masse entière de la nation en appréciait rhéroisme. Après les combats et les marches , les soldats s empressaient tout d'abord d'arranger le bivouac pour les femmes qui combattaient à leurs côtés; et l'on n'entendit ja« mais dans les camps une parole qui pût blesser Toreille la plus délicate.
Je répète que la grande question de l'émancipation de la femme est beaucoup plus avancée en Pologne que dans aucun autre pays. .
11 nous reste h examiner les œuvres dun poëte philosophe qui nous rattachera à l'histoire philosophique de l'époque ; dès ce moment la poésie , la politique et la philosophie ne s'offrent plus à nous que comme les différentes faces d'une même nationalité.
Etienne Garczynski naquit dans le duché de Pcsen, Tannée où les légions polonaises entraient >ur le territoire national. A l'âge de onze ans, il vit les Prussiens, après la retraite des Français et des Polonais, occuper Posen en vainqueurs ; ii jura dès lors, avec quelques uns de ses compagnons, une haine éternelle à l'Allemagne. Cependant la Providence le retint longtemps dans ce pays, où il passa une partie de sa vie parmi les Allemands.
Ce grand poète était loin de pressentir sa vocation. Il se destina à la philosophie , suivit les cours des célèbres philosophes allemands, et s'attacha surtout
GARGZYfISKI* 319
à H^el. Après plusieurs années d'une étude approfondie de toutes les théories philosophiques, il conçut le projet de fonder une philosophie polonaise. Arrivé en Allemagne avec un reste de traditions religieuses, il y avait oublié sa religion, éfait devenu incrédule, et avait cru trouver dans la philosophie de Hegel la plus haute et la plus belle explication du Christianisme. On sait que Hegel et son école ne cessent de s'affubler de formules chrétiennes , parlent souvent et du Verbe éternel et du péché originel , quoiqu'ils entendent par là autre chose que les chrétiens orthodoxes.
Garczynski, ayant pénétré la pensée fondamentale de la philosophie hégélienne, la trouva hostile à la Pologne.
Cette philosophie, dont nous avons déjà parlé Tannée dernière, qui déifie l'homme et la raison humaine, qui ne connaît de l'homme que son œuvre extérieure et visible , regardait la race allemande , et surtout le royaume -de Prusse, comme là plus haute expression de la raison et de la force humaine, et par conséquent comme la plus haute représentation de la Divinité. D'après son système, que je vous ai exposé déjà , Dieu s'incarne dans Thomme; de sorte que chaque progrès de l'homme enrichit^ pour ainsi dire, la science divine. A ce titre la Prusse, comme nation progressive et inventive, serait divine. Cette philosophie singulière croit que la Divinité, après avoir créé le globe solaire , n'a pu parvenir à inventer l'horloge que par l'entremise de l'homme. Quelques adeptes de cette philosophie disent positivement
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que rinvention de la vapeur a fait faire un progrès à la Divinité. Divinité panthéistique ! être vaste et vague qui n*a pas la conscience précise de son individualité et qui a besoin de se diviser e^^ plusieurs esprits , de s'incarner dans les hommes pour acquérir la conscience, non seulement de sa sagesse, mais même de son existence !
A l'époque où Garczynski étudiait à Berlin, il était peut-être le seul à comprendre tout Tensemble de ridée hégélienne. Et cela ne vous étonnera pas , lorsque vous saurez qu'en France, où on lit peu la philosophie hégélienne , où on ne l'a jamais étudiée que très superficiellement, on la comprend beaucoup mieux qu'en Allemagne, c'est-à-dire qu'on en comprend la pensée fondamentale, la tendance. Comme cette philosophie n'est qu'une vaste logique, elle a rencontré chez les Français des logiciens impitoyables, qui, marchant droit au but, en ont saisi le germe même. Les Polonais, sous ce rapport , ressemblent beaucoup aux Français. Garczynski comprit bien vite la philosophie hégélienne, et fut même en état de l'expliquer aux Allemands.
La révolution de Pologne do 1830 Tarracha à ses études. Après la chute de la Pologne, il revint à l'étranger, et mourut à Avignon, à l'âge de vingt-sept ans. Il reste de lui deux parties d'un poème , la plus vaste composition philosophique qui existe dans les langues slaves.
Ce poème est une espèce de biographie. Le héros est un jeune homme qui a quelques rapports éloignés avec les héros de lord Byron ; un malheureux pour
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lequel il n'y a plus d'illusions dans le monde, qui, au sein des richesses et des plaisirs, se meurt de désespoir, et cherche des distractions dans Tétude : espèce de Faust ou de Manfred. Mais ce n'est pas le désir d'apprendre, péché de Faust, qui l'a rendu malheureux; ce n'est pas non plus la passion. qui le dévore, comme Lara ou le Corsaire : il est malheureux parce qu'il est Polonais ; il est malheureux , parce que moralement il ne voit plus de motif à l'existence de son pays , parce qu'il a perdu sa religion , parce qu'il n'a trouvé dans la philosophie que l'apothéose des forces qui ont détruit sa patrie.
Cette pensée devait apparaître la dernière dans le poëme; mais Garczynski l'a fait pressentir dès le commencement.
Retiré dans son château , le jeune homme effraie ses vassaux par sa manière de parler et d'agir. Il entre dans une église le jour du vendredi saint, au moment solennel où les fidèles prient auprès du tombeau de Jésus-Christ en attendant sa résurrection. Le jeune Polonais y rencontre une ancienne connaissance, un ami, un prêtre. Il le salue par un éclat de rire infernal et par d'épouvantables malédictions sur la religion, l'Église et les prêtres : c'est le début du poëme. Et la raison de cette inimitié jurée au catholicisme et aux prêtres? Le blasphémateur l'a dit. Il demande au prêtre ce qu'il a fait du monde et de la chrétienté. «Où est le Verbe qui s'est fait chair?» c'est-à-dire où est l'application politique de la doctrine chrétienne?
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Le prêtre^ effrayé de ces cris sinistres et de cette flialédiction ^ feil des signes de croix, cherche à calmer son interlocuteur.
« Crie ! répond le Polonais; fais des signes de croix, » exorcise I V Esprit demeure en face de toi^ immo* >} bUe et inébranlable, comme la tour de cette église » en face des vents et des orages. Tu m'as détruit » sans ressources ; car, en naissant, j'avais au fond de » mon ftme un. brûlant sentiment de la noble liberté, 9 un besoin d'action et un bras fort. Mais tu as pé* » nétré à travers ma pensée cristalline jusqu'au germe x> dé mon âmo) et pour l'étouffer tu y as jeté l'idée de » Dieu et d'immortalité. Ma pensée brisée vola en D mille éclats; mes anciennes affections s'éteignirent; »j oubliai la patrie, et Tamour, et l'amitié, et la » maison paternelle; je me réfugiai dans la pauvreté »et dans l'humilité. Enfin je reconnais votre but : » vous voulez gouverner les âmes, incapables que vous » êtes de gouverner les hommes. Vous, tranquilles, » impassibles comme ces murailles 1 vous, sur qui >i les grandes commotions des temps n'ont pas plus ^> d'influence que sur les fleurs desséchées 4e cette » guirlande ! vous croyez pouvoir consoler mon cœur }> passionné qui se brise et un peuple qui pérît... ^ Pour vous l'amour n'existe pas, la liberté n'existe » pas< Prêtre I je te demande à toi, je le demanderai » à tout le monde : Où est le Verbe qui s'est feit » cbair? où est-il?... Jésus-Christ! tu as soufifert »pour Thumanité, te voilà mort sur la crmx!... et » celui-ci , qui se dit ton disciple, veut t'imiter en li- » sant des livres de prières ! Qu'y a-t-il d'étonnant
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» qu'en voyant ce qu'est devenu le monde, l'homme » se sente rompu vif, et enlace des milliers de ses » frères dans les rayons dé la roue sur laquelle il ex* » pire; ou bien qu'il se redresse de toute sa hauteur » pour cracher d'en haut sur vous I
» Le Prètrb. Tais-toi I... mon Dieu!
» Lb Polonais. Je crierai de toutes mes forces; je » ferai déborder ma parole comme un fleure, tant » qu'elle n'aura pas épuisé la source de ma pensée » jusqu'à sa dernière goutte; j'aurai la voix du ton-< » nerre, le langage d'un homme libre; je parlerai en » sanglotant comme un enfant; je crierai comme » une mère après son premier- né emporté par un » vautour; je conjurerai les hommes, au nom de » leurs anciens malheurs, de croire tout, excepté ce » que vous dites : car, au lieu d'interposer votre pa- » rôle toute-puissante pour protéger les peuples , » vous vous bornez à les enterrer chrétiennement au »ffeîn de la terre, la seule mère que vous recon- » naissiez. >)
Voilà la donnée du poëme : c'est au nom des senti*^ ments nobles et élevés, au nom de l'amour de l'hut manité qu'il proteste contre rapplicalion du Chris tia nisme, telle qu'elle est pratiquée par le clergé. Il dch mande au Christianisme de sauver ainsi sa nation et les peuples; et, comme il n'est pas compris parle prêtre , il le maudit.
On verra plus tard par quel chemin ce génie doit retourner au Christianisme.
« Le village est plongé dans le sommeil; mais il y a là un homme qui ne dormira pas. Ses yeux, toujours
éveillés et toujours inquiets, s'agitent commo des sbires qui gardent sa pensée malade et captive. Aussi parfois il se lève. S'il parcourt les champs^ s'il tombe de fatigue sur les bords du fleuve qui baigne son château , c'est pour reposer sa tête brûlante ; car lorsqu'il reste couché, sa pensée continue à se débattre au milieu de ses rêveries, plus profondes et plus impétueuses que les flots du fleuve. »
Ainsi ce jeune homme, repoussé par le monde, ennemi d une religion qu'il trouve mensongère , détestant la philosophie qui ne répond pas au besoin de son âme, est obligé de se réfugier en lui-même. Il en appelle à son génie ; il en appelle à cet homme intérieur qui, étant une émanation de Dieu, doit lui révéler quelque chose sur sa destinée. « Je le remuerai, » dit-il, je le ferai vivre, je le ferai parler; j'apprendrai » alors le secret de l'humanité, je trouverai en même » temps le secret de la force. »
Cette idée, que toute force réside dans le génie, déjà pressentie par Dierzawin, vaguement énoncée par Naruszewicz et par quelques autres poètes, est ici formulée nettement par Garczynski. C'est l'idée fondamentale de son poëme ; c'est aussi la pierre angulaire de la philosophie slave.
Sur ce point, la philosophie slave est d'accord avec les traditions deTantiquité. Les anciens croyaient que chaque homme avait son génie particulier , et que la seule différence qui existe entre les hommes dépend du degré de développement de ce génie..
Les philosophes et les poètes de l'antiquité comparaient les âmes des hommes aux chrvsalides des in-
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sectes. Parmi des chrysalides on en voit quelques unes endormies dans leurs couchettes y immobiles et silencieuses y d'autres qui commencent à sortir de leur léthargie et présentent quelques signes d'une transformation prochaine, d'autres enfin revêtues de couleurs et qui déploient leurs ailes. Il en est de même de l'esprit humain. Chez quelques hommes, il n'existe qu'à l'état de ver, faute d'avoir travaillé à se dégager, faute de posséder l'art le plus nécessaire de tous, celui de savoir se libérer, de briser son enveloppe. Ceux dont l'esprit a pris tout son essor nous apparaissent éclatants d'actions et de paroles. Pour exprimer cette vérité, les anciens mettaient sur la tête de Psyché, c'est-à-dire de l'âme la plus dégagée du corps, un papillon comme emblème de sa liberté.
C'est en ce sens qu'il faut comprendre ce passage de Garczynski : Si nous dégageons notre génie, nous trouverons la force, la sagesse et la puissance.
Je citerai les vers qu'il adresse à son génie.
«Mon génie! reste seul avec moi. Que je sente » frémir tes ailes ! et je chanterai, et mon chant fera » surgir les forces mystérieuses enchaînées au fond » des abîmes. génie! lorsque l'orage déchaînera les » vents, lorsqu'il couvrira la mer de flots, je saisirai » l'écume d'une vague comme la crinière d'un cheval, » je déploierai mon âme comme une voile, et je for- » cerai les vagues et les vents à m'obéir, à me servir. » génie ! lorsque l'humanité, fatiguée de tempêtes, » tombera frappée d'un sommeil léthargique, que «mon chant tombe dans les âmes, pénétrant et
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» éclatant comme le soleil dans la prunelle des yeux :
• âpiew ly inôj nalchnij , a z duszy rio duszy
» Jak stonce w oko, éptew môj btyszcz§c wpadnie. »
»Que mon chant réveille toutes les forces qui s'y » cachent, et qu'il ébranle ainsi l'univers. génie ! » tu m'inspireras le chant de vengeance, et mes stro- » phes couleront les unes après les autres, comme les » larmes d'une mère infortunée, et je pousserai un » tel cri de vengeance que les démons n'en auront ja- » mais rêvé de semblable. Les hommes et les esprits M me serviront de témoins (rendront témoignage à la » vérité de la puissance du génie), comme une haute » pensée témoigne d'un grand cœur , comme une M grande action témoigne d'une haute pensée, comme » le temps sert de témoin à un prophète , comme » Féternité témoignera de la vérité. »
J'ai été obligé de répéter plusieurs fois les mots : servira de témoin, témoignera, en paraphrasant le texte polonais :
« 1 ludzfe — nicbo >- stan§ mu iia swiadki :
» Jako sercu — myil wysoka,
• Jako myili — czynow dzieinoâé ,
» Jako czas— pieéniom proroka,
» Jako prawdzie — niesmiertelnosé. •
Le style de cette strophe est d'une merveilleuse concision II y a plus de pensées que de mots.
Garczynski dit qu'une haute pensée décèle un grand cœuf; que cette haute pensée , venue ainsi du cœur, crée de grandes actions qui garantissent la grandeur de la pensée mère, comme les prophé-
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lies se trouvent garanties par le temps. Tout vient donc du cœur.
Un écrivain français a dit, il y a longtemps, que le& grandes pensées viennent du cœur. Le cœur ne signifie ici rien autre chose que le siège de l'âme ^ l'enveloppe de Thomme intérieur. Chez les poètes slaves, le cœur signifie souvent Tàme. C'est doue de l'âme que part la pensée; c'est de l'âme que se manifeste, par l'organe de la prophétie, la vérité, qui dominera T éternité.
SOIXANTE-DOUZIEME LEÇON
Suite du poème de Garczynski. — Le développement anormal de Tintelljgence contraire à l'essor de Tâme. — La philosophie polonaise marchant vers la même vérttC. — Antoine Bukaty et son écrit philosophique : L'apostasie et l'apothéose , d'après Thistoire de la Pologne.
' Mardi) 21 juin 1842.
Messieurs,
Nous avons laissé le héros du poëme dans une lutte ouverte avec l'Église, représentée par le clergé. Le désir immense de voir le Verbe fait chair régner sur la terre , ce désir trompé excite dans son âme la haine contre toute forme religieuse. Il avoue cependant que ridée du terrible jugement de Dieu et de l'éternité Tépouvantait toujours comme Fépée de Damoclès. Mais il s'encourage par la science. «Maintenant, dit-il, je n'ai plus peur de vous; j'ai beaucoup appris, je suis philosophe!» Continuant à
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scruter les systèmes philosophiques , il pénètre les mystères de la science avec la même ardeur qu'il avait mise à déchirer le voile du sanctuaire, et recule d'horreur : il a reconnu le néant des systèmes philosophiques. 11 se sent alors obsédé par le travail de son intelligence mise en mouvement par la philosophie, il ne peut maîtriser ce mouvement; sa pensée agitée devient une véritable maladie; il s'aperçoit enfin que Fintelligence n'est pas l'âme. Personne n*a mieux exprimé les dangers du développement intellectuel anormal.
Le démon , dit-il > est une vaste intelligence qui a presque dévoré son âme ; il sent qu'il lui reste toujours une petite étincelle de cette âme immortelle ; mais se trouvant froid et malheureux , il s'attache à tout ce qui est vivant, et ravage ainsi la création.
Le jeune Polonais a reconnu : « que T affreux grimoire de la doctrine a souillé la page toute blanche de son âme ; que le raisonnement a fini par lui dévorer le cœur. Comme un vampire tourmenté par la soif du sang frais s'attache de préférence à des victimes pleines de vie, qui, une fois visitées par le monstre, doivent devenir autant de vampires; ainsi la raison humaine, ou plutôt l'âme d'un homme, sucée par l'intelligence, épie les moindres mouvements du cœur du prochain pour s'y attacher, pour le sucer, pour l'absorber. »
Je ne puis m'empêcher de citer les vers polonais. Ce sont des joyaux de la poésie nationale :
a Czuf lu Wachw — czut wiçcéj — bo (iuinne nauki, » Jako w bial:osc papieru nasadzone drukt^
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» Splamify ma niewinnoâé — serce mu wykradfy.
» Tak môwif , te na ludikç krew opior zajadly,
■ Gdy ofiarç wybierie z ktoréj soki pije,
M Oûara umneà musi — lecz zmarfa ozyje ,
» I rhordcrcy swojego poslçpujçc toreni ,
» Znôw nicwinnych krew chtepc§c, slaje sic upiorrin. »
(( Et cependant ce n'est pas par étourderie qu'il avait appelé la doctrine philosophique à son secours. Mais lorsqu'il vit l'astre de la foi disparaître pour toujours , caché*derrière les sombres figures des prêtres y il s'avisa de frapper sur des livres pour en foire jaillir des étincelles^ pour les recueillir, pour allumer ainsi un nouveau foyer. Quelle illusion ! Que de fois il conjurait ses livres de lui dire où est Dieu: « Qu'est-ce que Dieu, criait-il, ce Dieu que je sens » dans moi-même, ce Dieu qui inspire l'amitié, » Tamour, la liberté , qui crée ainsi les univers? Les » livres n'en savent rien. Que me veulent donc ces » livres-là?
» Une fois encore , et pour la dernière fois, il parcourut rapidement tous les rayons de sa bibliothèque, et ayant feit la ronde de ce cimetière , il détourna les yeux. D'un coup de pied il renversa sa table chargée de volumes : « Que les vers et les rats s'engraissent » de celte poussière! Pour moi ! qu'ai-je tiré de mes >» parchemins et de mes instruments de physique et » de chimie? Et cependant quel labeur que le mien j » Que de professeurs n'ai-je pas entendus ! Que de » livres n'ai-je pas lus ! Que de nuits n'ai-je pas pas- » sées dans l'insomnie. O savants! me voilà maintenant » votre égal ! Et si je vous demandais : Que savez-
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» VOUS? qu'enseignez-vous? si je trahissais le. secret » du métier^ la honte vous consumerait le cœur et le «cerveau, si vous pouviez avoir quelque honte, ô » philosophes I Fermez vos livres , et écrivez sur les » couvertures de tous vos volumes cette sentence » unique, que je suis prêt à signer : L'homme est né » pour savoir de toute chose et pour ne rien savoir A* sur lui-même :
D I ja z wami napiszç : ze cz^owiek zrodzony
n By wszyslkicgo dociekat , sam niedocieczoriy ! n
Arrivé à ce résultat, lorsqu'il ne trouve pas dans la science le secret le plus grave, Tunique secret digne d occuper l'humanité, le mystère de l'existence et du but de l'homme, il condamne et la science et les livres. Sa haine le porte encore plus loin : il s'attaque à la société , il détruit les liens de famille ; il est amoureux de sa propre sœur. Il trouve, jusque dans la Bible même, des excuses à cet amour sacrilège. Il feut voir avec quel talent il justifie ses sentiments par les enseignements tirés de l'histoire naturelle, de la physiologie végétale.
De quelle manière se sauvera-t-il de ce chaos? Est-ce par Tétude, qui, selon quelques philosophes^ ramène l'homme à la religion? Mais il a déjà tout étudié, il a fréquenté les écoles des plus célèbrei philosophes. Est-ce par les pratiques religieuses? Mais il les déteste : c'est précisément parce que ces pratiques laissent le monde au pouvoir du mal, tout eh prétextant le culte du bien, qu'il a conçu contre elles une haine violente. Finira-t-il comme Manfred du
hommes. Qu'est-ce que créer un homme? C'est l'aider à développer ses talents et son génie. L'homme reste quelquefois longtemps au degré de développement moral auquel il est arrivé; quelquefois il est impossible à cette chrysalide de briser son enveloppe z alors l'influence d'un autre génie mieux développé ^ la chaleur qui en jaillit y donne un surcroît de force à l'àme emprisonnée, l'aide à se développer y et consomme ainsi la création. Nous nous rappellerons encore oes vers lorsque nous parlerons de l'influence immense qu'un seul génie peut avoir sur toute une nation y influence qu'il ne faut pas comparer à celle que peuvent avoir les doctrines et les opinions, car son action est instantanée, et présente presque les caractères physiques.
» La patrie ! s'écria le Polonais. mes firères paysans I je vous dois une vie nouvelle! Dieu m'a apparu enfin dans sa forme vér^lable. Ce n'est pas dans les livres qu'il faut le chercher. 11 réside dans l'âme nationale \ c'est là son arche d'alliance. J'entends sa voix. Je te comprends, d mon Dieul tu demandes des sacrifices. Je te sacrifie mon présent, je te dévoue mon avenir. Dès ce moment , chacune de mes pensées sera pieuse comme une hymne, toutes mes paroles seront solennelles comme celles d'une liturgie. Comme le peuple élu, priant et souffrant, je commence la marche dans le désert, je cherche la lerrç promise : la liberté de -ma nation, la liberté du monde ! »
Ainsi cet homme , qui avait fini par ne croire à rien , qui niait presque l'existence de Djeu, qui niait
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toutes las Yérités moraleg , retrouve Dieu dans la plus grande de ses créations terrestres , dans une nationalité.
La pensée que la nationalité slave porte un ça-* ractère particulier^ qu'elle est chargée d une misr* fiion spéciale, et qu'elle exerce ainsi sur les âmes développées une influence magique^ qu'elle les attire vers la vérité et vers Dieu ; cette pensée ^ ou plutôt ce sentiment a été déjà plus d'une fois exprimé par les poètes. Ils développent philosophiquement ce système en lui donnant toutefois une forme ar* tistique : la philosophie y restée en dehors du mouvement artistique et poétique de la nation, arrive par un chemin pour ainsi dire contraire à établir la même vérité. Vous en avez eu déjà la preuve dans ce que je vous ai cité de Wronski. Ses idées sur le Messianisme de notre époque et sur la mission de Napoléon sont tout à fait conformes, quant au fond , à nos croyances populaires. J'en dirai autant d'un ouvrage qui vient de paraître dernièrement à Paris , ouvrage philosophique très remarquable^ intitulé l'Apostasie et Vapothéose. L'auteur, Antoine Bukaty, avait déjà préludé par un opuscule sur la révolution polonaise^ où il exprimait vaguement les mêmes idées. Dans son dernier ouvrage, les idées sont foriQulées avec une précision mathématique.
Il faut que je vous en trace un aperçu général , en le débarrassant des formules scientifiques et du langage de l'école. Je n'en dirai que ce qu'il faut pour vous aider à comprendre le poëme de Garczynski , ainsi que d'autres publications semblables.
L'auteur, dans le but d'appuyer son système philosophique sur l'histoire et sur les données fournies par la philosophie spéculative des Allemands ^ trace d'abord une esquisse de la marche de Thumanité. Les nations anciennes , qu'il appelle des nations élémentaires ou de la première formation, n'ont cherché que le bien-être matériel. Parvenues à un certain degré de puissance, ces nations devinrent hostiles les unes aux autres ; de là vint le despotisme. Plus tard on reconnut les dangers des spoliations violentes tantàFintérieur qu'à Textérieur, et l'on s'efforça d'établir quelque contre-poids entre le besoin de jouissance individuelle et les droits de la société. Il se forma ainsi un droit politique, base du gouvernement intérieur des nations et de leurs rapports extérieurs. Ce droit , notre philosophe l'appelle la raison pratique.
Les nations élémentaires sont représentées par la Chine et l'Egypte; les nations de seconde formation par la Grèce quant à l'application de la raison pratique à l'intérieur, et par Rome quant à son application à l'extérieur.
Nous voici à l'époque du Christianisme.
Elle commença par un immense sacrifice , et dut finir par le triomphe de la victime. Notre philosophe accepte le Christianisme comme un fait divin. Le beau, le vrai et le bon se sont incarnés; l'idéal fut donné. Jusqu'alors Thumanité n'avait travaillé que pour la terre, dans des vues terrestres, sous la dépendance absolue des conditions d'existence : dès ce moment, elle est appelée à la vie spirituelle comme
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maltresse delle-même. L'homme ne doit plus consulter sur ses devoirs ni Topinion, ni les hommes, ni les penchants de sa nature ; il doit se les demander à lui-même , à sa conscience ; il doit en appeler à Dieu. L'homme se pose ainsi indépendant en fece de la nature et de Thumanité. L'exemple du Christ prouve le libre arbitre de Fhomme.
Le Christ, d'après notre philosophe, aurait prononcé un veto solennel contre les lois et la marche humanitaire de la vieille société. Renié par tout le monde et abandonné par ses disciples, il a dit : « J'ai vaincu le mionde ! » L'humanité est appelée à son tour à le vaincre ; le devoir de la société moderne serait : 1* D'établir l'indépendance de l'homme vis-à-vis de sa nation , indépendance que quelqi^es individus ont su conquérir dès le début du Christianisme , sans que pour cela elle soit un droit politique reconnu et passé dans la pratique ; 2° d'assurer à chaque nation le droit à la vie et à l'indépendance vis-à-vis des autres peupies : de cette manière , l'homme peut s'incarner, pour ainsi dire, dans la nation; 3* d'établir enfin l'indépendance légale , civile , politique et religieuse de l'individu vis-à-vis du monde entier.
L'auteur examine , à ce point de vue , l'histoire des nations.
Les peuples romanes, héritiers des idées romaines, étendirent au loin leur domination terrestre, il a été donné à ces peuples de découvrir l'Amérique et d'achever la conquête du globe.
Les peuples germaniques, d'un côté contenus par les peuples romanes, de l'autre par les Slaves, fa-
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rent obligés de se réfugier dans les doctrines ^ dans les spéculations philosophiques.
Ajoutons encore que les peuples romanes et les peuples germaniques étaient composés de plusieurs races dont les intérêts différents se contrariaient et arrêtaient ainsi leur marche vers le but qu'assigne à l'humanité le système philosophique que nous examinons.
La race slave ( nous l'avons dit plus d'une fois ) est composée de peuples sortis d'une même souche et parlant une langue qui semble éclose d'une seule parole , ce que notre philosophe démontré aussi à sa manière. Cette race y la dernière qui ait paru sur l'horizon politique ^ serait destinée à réaliser les besoins de la seconde période, c'est-à-dire à assurer aux nations le droit de vivre et de se développer selon la liberté chrétienne. C'est à la race slave que serait dévolue la mission d'introduire le Christianisme dans la politique.
D'après cette donnée générale , l'auteur examine l'histoire de Pologne et la trouve suivant la ligne de progrès qu'il a tracée. Il explique ce qu'il y a de singulier et d'incompréhensible dans l'immense li« berté individuelle qu'accordait la constitution polonaise. La Pologne a assuré à chacun de ses citoyens la plénitude de droits, et l'a rendu l'égal de la nation ; il reste à assurer à la nation le môme droit en face des autres peuples avant que de réaliser la troisième période, qui doit assurer à chaque individu les mêmes droits par rapport à Thumanité entière. De même que le citoyen polonais pouvait repousser les préten-
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lions qui se fondaient sur les nécessités politiques^ sur les opinions y sur les théories , on sappuyant seulement sur ses sentiments ; de même un jour l'individu pourra défendre la vérité contre Thumanité tout entière.
C'est sur les bases de ce système que Tauteur fonde la nécessité où s'est trouvée la Pologne de mourir pour accomplir le sacrifice: Selon lui , la force de l'homme, la spontanéité d une âme qui s'élève au-dessus de l'humanité est contrariée par les forces de ses ennemis et par ses propres faiblesses. De là la nécessité d'une élimination : c'est par cette expression toute mathématique que notre philosophe définit le sacrifice, fait dont la philosophie n*a pu jusqu'à présent se rendre un compte exact. Il regarde la question humanitaire comme un problème mathématique qui marche à sa solution en éliminant certains termes ^ en les sacrifiant. Bref, la nationalité slave, création divine , force appelée à réaliser un jour une grande vérité, marche vers un but humanitaire. Vous voyez de nouveau comment, en ce point, la philosophie polonaise touche à la poésie de Garczynski.
Nous avons plus d'une fois appelé votre attention sur l'importance des faits en matière d'opinions et de formules philosophiques. Nous avons dit qu'une théorie ne peut pas même se formuler exactement si elle ne trouve dans l'humanité des éléments historiques sur lesquels elle puisse s'appuyer. Négative ou positive, toute théorie cherche sa base sur la terre, dans l'histoire, dans les sociétés humaines. Notre philosophe fait remarquer que la théorie négative , la
théorie la plus complète du matérialisme politique et du système destructif, a été donnée par un Polonais, le comte Adam Gurowski. Cet apostat s'est trouvé dans la nécessité de chercher sa base dans l'histoire russe. Voici les points principaux de son système : Dans toute lutte politique, il s'agit de tuer ou de se foire tuer : l'issue de la lutte détermine les droits et les devoirs. Ce qu'on appelle morale et religion n'est qu'une vaine formule : c'est la force qui fait tout. L'empire russe , ayant vaincu tant de nationalités , a constaté l'existence de cette force ; cela suffit pour justifier sa conduite. Malheur aux vaincus ! La force est proportionnée à l'étendue du territoire et à la masse de la population. L'empire russe possède le plus vaste territoire et la plus grande population ; donc il est en droit de dicter les lois à l'Europe. Enfin, le gouvernement russe possède l'habileté : il a eu l'habileté de s'emparer du gouvernement spirituel et de devenir ainsi pouvoir religieux. Il est donc le seul fort, et par conséquent le seul rationnel, le seul sage.
Notre philosophe trouve dans le phénomène de cette apostasie, la plus grande après celle de Judas^ une preuve de la vitalité du principe trahi, cette apostasie n'étant que le dernier effort de l'esprit du mal , du passé , qui se sent vaincu et succombe en maudissant l'avenir.
La même idée est exprimée d'une manière dramatique . dans le poème de Garczynski : vous y verrez l'enthousiasme d'un poète patriote aux prises avec le raisonnement d'un apostat philosophe.
SOIXANTE-TREIZIEME LEÇON
Suile du poème de Garczynski. — Un apostat populaire. — Dernier mot de Garczynski. — Garczynski considéré comme un des plus grands poètes nationaux. — Ce qui fait le caractère de la poésie nationale polonaise. — Le Messianisme. — Du sacriOce, d'après François Baader. Tiiéorle des philosophes polonais. — L'incarnation d'une idée divine dans un homme est l'essence du Messianisme.
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La réaction de la terre contre l'esprit, c'est-à-dire la réaction de tous les intérêts et de toutes les passions du passé et de l'égoïsme contre la pensée de l'avenir, nous l'avons appelée apostasie. Elle a été prédite par plusieurs poètes polonais , mais particulièrement par Etienne Garczynski , avant d'être comprise par les philosophes comme une condition logique du développement de la vie nationale.
Vous vous rappelez celte scène populaire du poëme : une cohue d'hommes du peuple qui, grâce à un chant national , se trouvent unis de cœur, d'esprit et d'âme, prêts à se lever et à marcher comme
un seul homme. Nous avons laissé notre jeune Polonais absorbé dans ses méditations. Il se félicite d'avoir trouvé à la porte de ce cabaret le secret de l'avenir, d'avoir découvert la source d'où découle cette force qui réunit, qui donne la vie.
Cette scène finit par une apostasie , par une réac-tion. Un paysan étranger entre dans le cabaret. C'est un Polonais ; mais ses cheveux roux , son nez retroussé, son regard vif et assuré annoncent, selon l'opinion populaire, un homme dangereux. Il est gai, spirituel et effronté. Il ne porte plus la casaque de paysan, il s'est affublé d'une espèce d'habit allemand , usé et rlipé : c'est un Polonais dénationalisé. De peur de scandaliser celte assemblée inspirée d'un saint enthousiasme, il n'ose pas l'attaquer de front. Il dissimule , il prend part aux conversations et aux amusements ; peu à peu il essaie des plaisanteries, des épigrammes, des calembours : ce genre d'esprit bas et vulgaire capte l'admiration de la populace. Il parvient ainsi à amortir l'enthousiasme. II essaie alors de la chanson, ets'adressant de préférence aux jeunes gens : «Vive la joie ! s'écrie-t-il ; il nous font des chansons de table, des chansons à boire! » On l'écoute , on l'admire, on lui demande d'où il vient. « A quoi bon cette question ? répond-il. Maintenant ce n'est pas la mode de demander à un homme son nom et son origine. Là où la terre est fertile , là où le roi aime à protéger son peuple , où les prêtres n'exigent plus la dlme, où les tribunaux rendent la justice au peuple aussi bien qu'aux gentilshommes, ïà est ma maison , ma femtUe , ma patrie. »
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C'est un petit résumé de la philosophie matérialiste exprimée dans quatre vers populaires :
a Gdzie dobrze, urodzajna niwa,
p Pop ma Irtoéë^ krôl z ludem przyjazri zobop61n§ ,
» Gdzie wszystko myélec wolno , wszyslko môwié wotno,
» A sçdzia ubogiema sprawiejilîwek przyzna^
» Tam kraj môj — inoje imie — rodzina — ojczyzna J »
Les paysans^ stupéfaits^ demandent s'il existe une pareille terre sous le ciel.
« Qu'en savez-vous , répond-il , vous qui croupissez dans l'ignorance en travaillant pour vos seigneurs et en nourrissant vos prêtres ! » Et là-dessus il entonne une nouvelle chansonnette , un fabliau où sont racontés les exploits d'un rat qui s'est fait curé , qui appelle les catholiques à la messe en donnant des coups de queue sur la cloche , qui reçoit les hommages du peuple, etc. Cette chanson fait rire tout le monde ; mais elle trahit le secret de l'étranger. On s'aperçoit à son langage, dont toutes les expressions, quoique populaires, sont méditées et choisies, on s'aperçoit que cet homme vient du duché de Brandebourg, de Zgorzelica. Du moment où il se mit à attaquer la religion du pays, les vieillards reconnurent la trahison. Ils s'en aperçurent un peu tard , comme il arrive toujours aux vieillards. Tout le monde s'emporte contre cet étranger ; lui , il prend la fuite.
Témoin de cette scène, le jeune philosophe se sent frappé dans l'âme; il rougit en reconnaissant en ce paysan de Brandebourg sa propre caricature. En effet, le paysan ne faisait autre chose dans le cabaret que ce qu'il faisait lui-même dans la sphère de la
mélaphysique et de la philosophie. Le philosophe a honte de lui-même , il voit l'abime où il était tombé ; il s'emporte contre cette espèce de tentateur, il veut le punir. Mais T homme mystérieux a déjà disparu.
Ici Tapostasie et le matérialisme apparaissent sous une forme populaire. Cette scène qui , certes , est beaucoup plus belle et beaucoup plus profonde que la scène de cabaret où se trouve Faust, fait penser notre Polonais et achève de le transformer. Il désavoue ses théories immorales ; il rejette les livres , il veut se corriger. Mais il s'aperçoit qu'il n'a fait jusqu'à présent que rêver et discuter : il a vu le paysan agir; alors il sent qu'il faut agir, que c'est dans l'action qu il trouvera la solution de tous les problèmes, liva à Varsovie, il entre dans la conspiration qui devait y éclater lors du couronnement de Nicolas en 1829.
Dans des conciliabules de conspirateurs, il rencontre de nouveau l'homme mystérieux, qui s'y présente comme homme d'État, pour paralyser les mouvements des patriotes. Cet inconnu leur explique en historien la marche historique de la Pologne, ce qu'il y a de naturel et de nécessaire dans son affaiblissement, et l'impossibilité de rétablir tout d'un coup ce que les siècles ont ruiné par un long travail. En homme d'État, il fait le tableau politique de l'Europe , et démontre comme quoi la Pologne ne devait rien attendre de l'étranger, c'est-à-dire delà France. Il réussit, cette fois encore, à arrêter l'élan de»^ conspirateurs.
Dans une autre circonstance, l'homme mystérieux
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apparaît de nouveau, mais cette fois pomme un homme inspiré^ comme un initié à la théosophie et à la théologie. Il s'attaque à la source des idées religieuses ; il veut porter le dernier coup aux espérances religieuses et ph^osophiques de la Pologne. Le tentateur montrait au Sauveur la ville de Jérusalem et lui faisait voir les grandeurs de l'univers ; cet homme aussi transporte notre jeune Polonais dans les châteaux et les maisons de Pologne. Il l'introduit auprès d'un seigneur polonais, patriote, mais orgueilleux , qui fait mourir sa fille parce qu'elle veut épouser un homme sans fortune ; et après lui avoir montré avec une terrible vérité cette scène de douleur, il lui demande si cet homme peut combattre pour l'égalité sur la terre. Dans un autre endroit , il lui fait voir une fête brillante où de graves hommes d'État perdent leur temps à discuter des articles insignifiants de je ne sais quelle charte constitutionnelle , et où des généraux s'épuisent en distinctions vétilleuses sur le point d'honneur, Â ces hommes-là, qui dissèquent ainsi les cadavres, c'est-à-dire la formule stérile , sera-t-il possible de s'enflammer pour une cause qui n'apparait que comme un sentiment? Enfin, comme dit le poëte, semblable à un rat des tombeaux , il veut s'introduire dans la poitrine de l'enthousiaste pour lui ravir l'âme ; son but est de Fempècher, non pas de raisonner et de méditer, mais d'agir :
» Bàdi co badi — ja od czynôw orlstraszyc go musze ! »>
Nous voyons la donnée philosophique du poëme , savoir : que c'est l'action seule qui , en définitive ,
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résout les problèmes. Ici finit ce grand et beau poème dont la dernière partie n'a pas été achevée ^ et où le poète devait encore faire voir Thomme mystérieux employant la dernière ressource , la violence , pour étouffer l'enthousiasme. «
Garczynski^ le premier de tous les poètes que nous avons analysés, s'annonce comme ayant reçu une mission. Il n'écrit pas comme artiste , ni comme poète ; il sent quMl doit commencer une lutte. C'est pour cela que, dans son Histoire de Wenceslas, il raconte longuement les événements de sa propre vie 9 qu'il parle des rêves de sa mère; ce n'est pas pour occuper le public de sa propre individualité y c'est pour montrer qu'il n'y a que les hommes chargés d'une mission spéciale qui peuvent entreprendre une grande tâche.
Dans ses rôve^ mystérieux y la mère du poète vit son fils lutter contre un oiseau monstrueux qui chassait devant lui les hommes et les animaux; le jeune homme laftca contre lui un trait et le blessa à mort. L'aigle en tombant frappa encore son vainqueur et le blessa mortellement.
Le poète aurait détruit toute illusion et toute poésie , et n'aurait fait qu'une froide allégorie s'il avait longuement expliqué ce rêve. Son poème sert de commentaire : la philosophie matérialiste y est représentée sous un emblème qui est celui des ennemis de la Pologne. La poésie , l'enthousiasme étaient appelés à combattre le monstre par ses propres armes et à lui porter le coup mortel.
Etienne Garczynski a prédit ici son sort; il est
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mort dans la lutte sans résoudre le problème. Ce problème^ d'après notre poète ^ consiste à mettre d'accord l'enthousiasme et Tintelligence : l'e'ntbousiasme qui crée des espérances , et Tintelligence qui le^ brise à chaque moment ; cet enthousiasme qui cherche l'avenir y et cette intelligence qui l'enchatne perpétuellement au présent , qui ^ en examinant Tenthousiasme, « voit son œil s'obscurcir et se couvrir de larmes comme les regards qui fixent le soleil. » La condition de cet accord futur est le développement d'une grande nationalité ^ car une nationalité est quelque chose de positif , de matériel ; elle répond par son existence aux exigences de la philosophie po- ^tive^ et comme elle ne peut pas vivre ni agir sans être animée d'enthousiasme^ sa vitalité^ une fois comprise et raisonnée , devra résoudre la grande question de la lutte entre les sentiments et la pensée* Cette question résolue donnera à l'homme le senti* ment de sa force créatrice. Celui qui sortira vainqueur de cette lutte cessera de combattre , de travailler^ il se sentira créateur; une flamme divine descendra sur son cœur comme sur un autel ^ pour ne plus cesder de brûler. » C'est le dernier mot de Garczynski :
o Kto te walke uczucia i myàH
» Zakonczyl - - len nie walezy — ebce, mysti î tworzy, » Jako w oltarzu w nim sic obudzit Duch Bozy. •
Garczynski est , de tous les poètes que nous avons analysés , le plus Polonais. D'après l'idée que nous avons donnée des teiidances nationales des peuples , l'histoire littéraire classera un jour les écrivains., russes^ bohèmes et polonais dans des catégovtes qui
pourraient luaintenant étonner les lecteurs. Nous avons déjà dit, par exemple, que le plus grand des écrivains artistes et compositeurs , Stanislas Trembecki, appartient à la Russie et qu'il peut être rangé parmi les écrivains de l'époque de Catherine. Zukowski, au contraire , appartient par son caractère à l'école des poètes lithuaniens. Puchkin est tantôt Russe proprement dit, quelquefois même Mos* kowite j tantôt Européen. KoUar est le seul qui soit véritablement Rohême : chantre du passé , acceptant le présent avec résignation, n'osant presque pas penser à l'avenir. Parmi les poètes polonais, Groszczynski est très souvent Russe. Les sentiments et le ton qui do* minent dans ses poésies le rangent entre Dierzawin et Puchkin ; il est quelquefois même plus Moskowite que Puchkin (je parle ici du ton de ses poésies, car pour ses sentiments patriotiques , ils sont assez connus). Bogdan Zaleski est, sans contredit, le plus grand de tous les écrivains slaves; il a, pour ainsi dire, lancé un bouquet de strophes pour clore le spectacle poétique slave : il fora pour toujours le. désespoir de tous les hommes qui voudraient faire de Tart pour l'art, il en a épuisé toutes les ressources. La variété des rhylhmes , ce qu'il y a de plus éclatant dans le coloris , ce qu'il y a de plus délicat dans les nuances, tout y a été mis en œuvre avec une habileté consommée.
Qu'est-ce qui fera donc le caractère de la poésie
nationale polonaise? C'est l'esprit messianique. La
littérature, la philosophie et la poésie polonaises sont
messianiques; et c'est parce que toutes les poésies
de Garczynski sont empreintes de ce caractère^ que je le regarde comme le plus Polonais. C'est également à ce souffle du Messianisme que Zalewski doit ce qu'il a produit de plus élevé : son poëme de Y Esprit des steppes et celui de la Sainte Famille.
Que doit-on comprendre par Messianisme? Quel droit la Pologne a-t-elle de prétendre à une mission messianique ? Quel sera le caractère de cette mission ? Pour éclaircir ces questions y nous devons faire appel à la philosophie polonaise , que nous avons vue ^ de même que la poésie ^ aboutir au Messianisme.
Les trois points cardinaux de cette philosophie, dont nous avons trouvé les rudiments dans les poèmes , dans Thistoire et dans les écrits des hommes d'État de Pologne, sont ceux-ci :
Premièrement, nécessité d'un sacrifice» On ne peut commencer non seulenient aucune action, mais même aucun travail fécond de la pensée, sans un sacrifice préalable.
Secondement, mission chrétienne de la nation polonaise, nécessité de mourir et de renaître.
Troisièmement, universalité, tendance humanitaire de ce Messianisme.
Parmi les étrangers, les philosophes catholiques sont les seuls qui se soient occupés de l'explication du sacrifice : Hegel n'en a donné qu'une théorie vague; la plus élevée et la plus profonde est celle de François Baader.
Baader dit que tout ce qui respire, tout ce qui agit, tout ce qui vit, ne peut se nourrir que de la vie; une plante désorganisée, un cadavre putréfié ne
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peuvent plus servir de nourriture à personne. De même ^ un individu qui meurt de sa mort naturelle , qui, après avoir employé toute sa vie à défendre et à développer sa personnalité terrestre , arrive au terme où cette individualité est dévorée par l'universalité , c'est-à-dire à la mort, un tel individu n'entre plus dans la vie commune comme élément nutritif. Mais si, possesseur de toutes ses forces, rempli de toute sa vie, il se dévoue; s'il jette à la société cette vie comme un aliment, alors tout ce qu'il possède de vitalité, tout ce qui devait l'animer pendant une longue série d'années, toute cette force s'infuse dans la société comme pour alimenter sa vie morale.
Baader explique l'influence du sacrifice, non par le bruit que fait un grand événement , mais par une action des plus immédiates et des plus positives , par l'immission dans le sein de la société d'une force plus pénétrante et plus active que celle de Télectricité et du magnétisme.
La théorie des philosophes polonais est di^rente. Voici comment ils expliquent la nécessité absolue des sacrifices.
Toutes les querelles entre les hommes et les nations viennent de leur égoïsme. Le moi et l'égolsme de l'un lutte contre le moi et l'^oisme de l'autre. Tout le monde prétend chercher la vérité ; mais comment la trouver sans nier d'abord son propre égoïsme, sa propre individualité? Il faut donc foire abstraction de sa propre cause, de son individualité , de son moi, pour déterminer le juste ou l'injuste d'une affaire. Le peuple exprime cette pensée en
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(lisant proverbialement : « Personne ne peut être juge dan% sa propre cause ^ » à moins de s'oublier complètement lui-même. C'est en faisant le sacrifice de tous les intérêts temporels que le Christianisme a été fondé par le Sauveur et les martyrs, dans la grande asso^ ciation qui s'appelle l'Ëglise. Mais le Christianisme n'e9t pas encore représenté par aucune nationalité.
La question de la mission des nations est pour la première fois posée dans la philosophie moderne. Il est assez remarquable que le protestantisme y qui sacrifia la puissance spirituelle à la puissance temporelle, a nié les missions des nationalités, et leur obli* gation de s'unir ensemble par la vie chrétienne.
Les philosophes , entre autres signes de la mission qu'ils reconnaissent à la Pologne de représenter le Christianisme dans la politique , observent qu'elle a accepté le baptême en masse. Sa conversion ne fut pas une série de conversions individuelles, mais un feit unique et instantané ; ayant accepté le Christianisme comme nation, elle doit le développer par des Faits nationaux.
Le travail intérieur de la nation qui a fait surgir les auteurs de ces poésies et de ces théories philosophiques doit avoir été bien extraordinaire. Nos auteurs, tous soldats et exilés, hommes d'action, n'ont touché qu'en passant, pour ainsi dire , les questions qui nous occupent, et se trouvent cependant voguer de conserve avec ce qu'il y a de plus hardi dans la philosophie moderne actuelle : MM. Bûchez, Schelling, Pierre Leroux et autres.
M. Bûchez, philosophe catholique (méthode lo-
giquc) attaque la doctrine du salut individuel. Selon lui; le devoir d'un chrétien est de faire le salut de ses prochains ; il a même étendu ce devoir au prochain en général, à toute l'humanité. Mais comme l'esprit humain, en suivant sa marche ordinaire, doit passer par une particularité avant d'arriver à la généralité, la philosophie polonaise a établi en principe l'obligation de sauver ses compatriotes.
Schelling, le plus grand de tous les philosophes allemands , professe maintenant à Berlin une doctrine dont nous trouvons les éléments dans les poètes polonais. Schelling prétend que le Christianisme n'a parcouru que deux phases de sa carrière. La première époque, qu'il appelle l'époque de saint Pierre, époque de foi robuste, implicite, synthétique, a duré jusqu'au w ou vu® siècle. Vint ensuite l'époque de saint Paul, celle des discussions et des doctrines, qui embrasse les derniers temps du moyen âge et le protestantisme. Maintenant) d'après Schelling, nous allons voir arriver l'époque de Saint-Jean, le règne de l'enthousiasme et de l'amour. Il y a quelques mois seulement que cette doctrine a été émise ; mais elle est vieille pour nous : dans les ouvrages polonais du célèbre auteur d'/rirfion, elle a été développée poétiquement en symboles.
M. Pierre Leroux a entrevu la nécessité d'établir la politique sur des bases religieuses. La France , d'après lui, n'est pas seulement une nation dans le sens païen de ce terme , la France est une religion. Longtemps avant M. Pierre Leroux , les poètes et les philosophes polonais ont dît la même
chose de leur nation , sans prétendre cependant élablir la Pologne comme une religion , mais en soutenant que la question polonaise comprend nécessairement toutes les questions politiques sociales et religieuses.
M. Pierre Leroux, tout en niant la divinité du Christ et sa résurrection, accorde cependant à la doctrine chrétienne un caractère divin.
Nous ne discuterons pas ici la théorie de M. Pierre Leroux. Nous observerons que s'il nie la résurrection, il nie l'Évangile. Saint Paul le met dans un dilemme terrible en disant que si la résurrection n a pas eu lieu , toute notre religion n'est qu'une fantasmagorie.
M. Pierre Leroux reconnaît le caractère divin dans ce qu'il appelle Texal talion?
Vous rappelez-vous maintenant ce que nous avons dit de l'exaltation? Vous rappelez- vous que toute l'histoire de la nation polonaise n'est mue que par ce seul ressort, que tous ses grands hommes, flans les grands moments de leurs actions, n'étaient que des hommes exaltés? Le caractère divin que la philosophie est maintenant obligée à reconnaître dans l'exaltation sanctifie Thistoire de la Pologne.
Mais ce Messianisme, proclamé et accepté comme national par la philosophie et par la littérature slavopolonaises, de quelle manière se revélera-t-il? Devonsnous nous attendre à voir une école philosophique se produire dans les pays polonais? Croit-on qu on apportera, une doctrine polonaise dans l'Occident? Ou bien cette nation serait-elle appelée à formuler
dans quelques phrases les extraits de ses pensées et de ses sentiments? Non , telle n'est pas la mission de la nation polonaise.
Dans Tantiquité, la Grèce a formulé etproduit des doctrines; Rome en a accepté quelques unes et a établi de véritables écoles pratiques. Les Romains étaient plus sincèrement et plus fièrement stoïciens que Zenon lui-même ; parmi les proconsuls et les poètes romains , il y avait des épicuriens mieux développés que ne le fut Épicure. Et cependant ces doctrines et ces écoles n'ont fondé rien de durable.
Le peuple d'Israël ne pouvait pas se produire à Athènes , ni à Rome , avec des doctrines : il n'avait pas mission d'y établir des écoles ; il n'a produit que le Fils de l'homme.
Les doctrines ne fondent rien; ce ne sont que des manières de voir de certains individus. Les écoles ne durent pas longtemps ; elles n'expriment que la manière de voir de certaines associations. Une doctrine aussitôt qu'elle est formulée est une chose morte. Ce qui ne peut pas se formuler, ce qui est, ce qui dure, ce qui agit, c'est l'homme lui-môme , c'est l'incarnation du Verbe. Un jtel homme a été pressenti et prédit par les poètes : « Cet homme, dont l'oreille devinatrice reconnaîtra, au milieu d'innombrables bruits, le roulement du char fatidique, qui en devinera la direction, aura la force de s'y élancer, d^en occuper le siège, et passera sur des générations comme le Destin :
a Ktôry ârôd glosôw mylnych, srôd wrzaskow lysiçca , o Uchcm duszy rozpozna przeznaczeh kôl grzmienic, Wskoczy w rydwan wyrokôw i zajmie siedzenic , » I po czasie przejedzie jako przeznaczenie. »
Je regrette de ne pouvoir vous citer encore ici des çjLtrai^fi d' Amerling , pjiilosophe bohépiç gu^ , pa;les recherches profondes dans l'histoire naturelle, est arrivé aux mêmes résultats. C'est en scrutant ce qu'il appelle le germe de la nationalité slave, qu'il a reconnu la nécessité d'une mission nouvelle , d'une mission nationale, et la nécessité d'un hommes njation.
SOIXANTE-QUATORZIEME LEÇON
L'idée du Messianisme polonais, question slave, est en même temps une question européenne. — Résumé de Thistoire des peuples slaves au point de vue de Tesprit de chaque nationalité. — Le ton russe. — Le ton polonais affaibli depuis le moyen âge. — Le ton de Napoléon supérieur au ton russe. — - Différence entre la régénération future iinnoncée par les philosophes de l'Occident et la régénération attendue par les Polonais. — Questions que doit résoudre le Messianisme polonais. — Quelques phrases des écrivains polonais sur rhomme à mission suprême , objet de Tattente de la poésie et de la philosophie messianiques.
Vendredi, i^l juillet 4842.
La question du Messianisme posée par la philosophie polonaise est une question éminemment slave ; elle est en môme temps une question européenne.
La philosophie russe n'a jusqu'à présent rien formulé pour l'avenir, et si elle promet au peuple la puissance et le bien-être matériel, elle ne fait qu'imiter
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en cela le langage de tous les gouvernements. Il est vrai que quelques publicistes russes, effrayés de Taffaiblissement du pouvoir dans l'Europe, rattachent toutes leurs idées matérialistes à un centre commun , au pouvoir qui gouverne la Russie. C'est le seul côté original de la philosophie politique russe ; elle veut s'ériger en maîtresse de tout ce qu'il y a de matériel en Europe ; elle voudrait absorber toutes les idées de Técole du xvui* siècle et des écoles modernes fondées sur le matérialisme.
La science bohème ou tchèque est parvenue à reconnaître la nécessité d'une mission nationale; elle s'est arrêtée là.
Chez les Polonais, dès le xvi« siècle, la même nécessité était pressentie ; plus tard, elle fut vaguement exprimée comme un vœu par les poètes; devenant de plus en plus claire, et pour ainsi dire palpable , elle est maintenant formulée par les philosophes : le Messianisme polonais va plus loin que la science bohème, et reconnaît à sa nation une mission qui doit être représentée par un homme.
Pour comprendre maintenant , et le caractère de ce Messianisme, et le rôle que doivent jouer dans ce vaste drame , selon les idées polonaises , les nationalités européennes, nous résumerons l'histoire des peuples slaves, en la dégageant de toutes les formules politiques. Considérons les esprits des peuples slaves.
D'après le dogme que j'appellerai slave, tant il est populaire et en même temps conforme à notre philosophie, les âmes des hommes et des peuples ne diffèrent les unes des autres que par le degré de
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leur développement. Ce développement, favorisé ou contrarié par des circonstances, dépond , après toui, de leur propre volonté.
L'âme du, peuple bohème a été d'abord remuée par l'influence de ^'Europe ei agitée du côté de l'intelligence , organe qui prit chez le peuple bohème Nm développement anormal et absorba toutes ses facultés. La Bohême, trop tôt éveillée (du' temps des sectaires hussites), épuisa sa vie dans des luttes contre l'Europe et succomba. Elle a cruellement expié ses fautes par ses malheurs : elle se résigna la première à son sort ; la première elle oublia tout égoïsme national; elle désavoua Tancien orgueil des grands dé la Bohême qui se rappelaient toujours d'avoir donné des souverains à f Empire germanique ; elle .chercha à effacer la limite qui séparait sa nationalité de celles des Polonais et des tinsses. Ce généreux désintéressement, ce sacrifice de son égoïsme valut a ïa Bohême l'honneur d'être reconnue par les Eusses ef par les Polonais comme leur aînée dans la sphère scientifique.
L'âme 'du peuple russe résista longtemps à ï'influence des Huns , des Normands et d'autres peuples conquérants. La Russie, toujours concentrée dans des communes indépendantes et dans des principautés foiblement attachées aux grands-duchés de Nowogorod et de Kiew , n'avait pas d'existence politique. Pour la réveiller de ce sommeil , la Providence envoya la terreur : les Mongols. Gengis-Khan , qui appartient à l'histoire slave , et par conséquent à
rhistoirc de TEuropc , est venu exercer dans ce pays sa redoutable mission. Après avoir jeûné et prié , consulté durant plusieurs jours et plusieurs nuits l'es esprits de ces contrées, il descendit du sommet des montagnes de l'Asie , se dressa vers TOccident et s'annonça comme devant exercer la vengeance du ciel. Il prononça alors d'une voix infernale son halla tartare qui iit trembler l'Asie et l'Europe. A son approche la terreur glaçait toutes les âmes. Le cri mongol exerçait une espèce de fascination sur les âmes; les armes tombaient d'entre les#mains des soldats , les rois fuyaient au loin pour ne pas entendre le cri des T^artares.
Les grands-ducs de Moskou , longtemps esclaves des Mongols, réussirent à pénétrer le secret de la force de leurs maîtres , ils saisirent la note mongole. Ils poussèrent à leur tour ce halla, et à leur tour firent frémir le duché de Moskou et les provinces limitrophes.
Ce n'est pas la phrase, ce n'est pas le sens d'une sentence qui agît sur les peuples. Le sens n'est pour ainsi dire qu'un souffle de l'esprit ; c'est le ton qui lui donne sa forme, sa chair, qui le rend vivant. C'est le ton qui fait la chanson : tout le monde connaît ce proverbe populaire. La môme phrase, qui prononcée par un général entraînerait toute son armée, répétée par un enfant , vous ferait rire. Le ton est une condition essentielle de la vie. Il ne peut sortir que du fond d'une âme supérieure à celles dont elle doit déterminer le mouvement.
Permettez-moi, pour vous expliquer ce que j'en-
tends par le ton, de vous raconter une anecdote insignifiante qui pourra cependant éclairer la question.
Lors de l'ouverture de la campagne de 1812 , pendant la retraite de Tarmée russe, un officier russe malade reposait dans une maison. Un détachement de gardes russes y arrive et commence le pillage. L'hôte réclame la protection de l'officier; celui-ci envoie des ordres, les soldats s'en moquent. L'officier prie le maître de la maison de l'approcher de la fenêtre de manière à ce qu'il puisse se faire entendre des soldats ; on le transporte et alors il pousse un seul cri. Il lire du fond de sa poitrine cette note laissée en tradition aux czars russes , et qu'ils paraissent avoir le pouvoir de transférer à leurs subordonnés. Ce cri glace de terreur tous les soldats qui l'ont entendu ; ils obéissent comme des machines. L'officier les fait venir vers lui, les punit de sa main débile et leur défend de s'éloigner de son lit. Ceux des soldats qui n'avaient pas entendu cet ordre prononcé de vive voix continuèrent à piller la maison. Voilà ce que j'appelle le ton russe.
Le langage polonais, éclos sous la chaleur lente du Christianisme, s'énonçait d'une autre manière. Il y avait dans le ton des Polonais quelque chose qui ressemblait au ton de la royauté française du moyen âge , au ton de la chevalerie. Mais le moyen âge fut arrêté dans son cours, et l'Europe prit une autre direction. Alors le ton chrétien des Polonais commença à faiblir ; il se conservait néanmoins , mais
il était loin d'atteindre le degré do puissance du ton russe. Les soldats russes se moquent des officiers polonais , lesquels , d'après eux , au lieu de commander aux soldats , les prient d'avoir la bonté de faire feu. Les soldats ont raison. La vérité , si elle était franchement réalisée, devrait avoir la môme puissance que possède le despotisme ; la vérité et Tamour peuvent exercer la même force que la colère et la haine.
Nous avons comparé, dans le temps, le ton de Dierzawin avec celui des poètes polonais de son époque, et nous avons reconnu la supériorité du ton du poète russe. Parmi tous les poètes polonais , cette énergie russe , cette force qui glace de terreur , ne se voit que dans les poèmes du célèbre patriote et écrivain Goszczynski : c'est pourquoi il paraît appartenir à la Russie.
Alors que la Pologne avait faibli, que toute l'Europe n'avait rien à opposer à la Russie , Napoléon est venu et émit une note plus forte que celle de la Russie : c'était le ton d'un homme puissant par l'enthousiasme. Cette note fut comprise par la Pologne.
En Russie, on cherche à imiter l'accent et les gestes impératifs des souverains russes. Les généraux et les officiers russes ont l'habitude de contrefaire la voix rauque et réellement terrifiante des membres de la famille de Romanow. En France, on se souvient de l'impression que faisait sur le public la voix de quelques terroristes français, la voie aiguë et stridente d'un Couthon ou d'un Marat, par exemple, qui ressemblait au cliquetis d'un serpent à son-
nettes. La voix de Napoléon n'avait rien de semblable , rien de rauque ni de strident. Personne n'a jamais entendu une voix comparable à la sienne : c'était la voix d'un esprit libre, maître de son corps.
Il n'y avait pas, dans les pays slaves, de force qui pût faire contre-poids à la Russie. La terreur avait fondé en Èussie un empire trop fort pour être renversé par un enthousiasme national, polonais ou bohème. L'enthousiasme qui devait ébranler cet empire de la terreur est venu de TOccident.
Revenons maintenant à la question du Messianisme.
Vous savez déjà que la Pologne poétique et littéraire , qui peut être regardée comme l'organe de la Pologne politique', attend une époque , un avenir, un nouvel état de choses. Cette attente correspond à celle de tous les peuples de l'Europe. La grande divergence d'opinions entre la Pologne et toutes Tes philosopiîes de TOccident consiste, comme nous l'avons dit dernièrement, en ce que la philosophie européenne croit que le progrès des lumières , que l'établissement de quelque nouvelle doctrine , que la propagation de certaines opinions doit amener un état de choses nouveau et heureux , et que la Pologne , au contraire, croit qu'on ne peut attendre ce résultat que d'un individu, d'une personnalité.
Lequel de ces deux systèmes aurait pour lui le plus de chances si on les discutait philosophiquement?
Dans l'histoire il n'y a pas d'exemple , jusqu'à présent, d'une amélioration, d'une institution amélioratrice fondée par une opinion quelconque, d^une
réforme vivante et positive (nous ne parlons pas ici des protestations et des négations , mais de réformes positives); qu'il n'y a pas, disofis-nous, d'exemple d'une seule de ces réformes fondées sur une école, sur un enseignement, dont Thumanité soit redevable aux progrès successifs et lents des luiiiières. Au contraire, la plus vaste et la plus universelle de toutes^ les institutions , le Cliristiairisme, est sortie d'une nationalité spéciale; elle a été représentée par un individu divin.
L'enseignement de l'histoire est donc pou^ ï'idéè polonaise. Quelques philosophes français , et -entre' autres M. Pierre Leroux , espèrent que la connaissance approfondie de la philosophie des Indôus et dès Orientaux donnera enfin à l'Europe le mot êé Fénigme. Là renaissance, dit M. Pierre Lei'otix, à' démoli le moyen âge ; la philosophie des Indous, ées mythes profonds une fois expliqués , démoÈfont le? Christianisme, ou du moins ce qu'il y a d'ïiumaiiV dans le Christianisme, suivant M. Pierre Leroux.
Ce philosophe condamne le monde à attendre encore pendant je ne sais combien de siècles une solution dont nous ne trouvons pas Un seul élément.
Ce qu'il y a de plus rationnel, c'est Tespoîr d'une mission itidividuelle. Mais il est aujourd'hui plu^ difficile que jamais de' persuader les hommes dé là nécessité d'une telle mission. Toutes les armes d'une logique qui voudrait être universelle se briseraierif contre les logiques spéciales des individus. Rien ne blesse autant l'orgueil des hommes que de reconnaître dans son prôcïiain un être supérieur.
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Dès le moyen âge, toutes les philosophies , toutes les doctrines n'ont tendu qu'à démolir les grandes individualités sur la terre et même dans la sphère des idées. Calvin , en niant la présence réelle dans l'Eucharistie, inventa la guillotine. Ce mot de Baader est très profond. Calvin coupait, en idée, la tête au chef de l'Église, et inventait ainsi un gouvernement acéphale. Rien ne serait plus doux pour l'orgueil de chaque homme que de se trouver dans un État acéphale. On est d'accord sur la nécessité de confier à un seul homme le commandement d'une armée, on ne conçoit pas une entreprise militaire qui ne serait pas dirigée par la volonté d'un individu. On sait qu'un orchestre, cette armée d'harmonie, ne peut marcher sans obéir aux mouvements d'un seul chef : et l'on croit, malgré cela, ou plutôt on s'efforce de croire que les plus grands problèmes de l'humanité , politiques et sociaux , pourraient être résolus et réalisés par une masse acéphale , c'est-à-dire par des individualités quelconques ! La défiance que Ton a des individus vient surtout de l'insuffisance qu'on leur a jusqu'à présent reconnue ; mais cette défiance serait fatale si on Tacceptait comme un dogme. D'où viennent, en effet, les hésitations et les incertitudes des individus , sinon de ce qu'aucun n'est parvenu à saisir une vérité qui fût commune à tout le monde.
D'où pourrait-on attendre cette vérité, si ce n'est d'une âme extraordinaire et élevée par son propre mérite au-dessus de l'humanité.
Je crois donc que la philosophie et la littérature polonaise oftt grandement raison d'espérer pour l'hu-
maiiité la venue d'un médiateur, comme anciennement Tespéraient les prophètes du peuple d'Israël et même les prophètes des Latins et des Grecs. Je. crois que cette opinion, la plus rationnelle de toutes, est susceptible d'être prouvée logiquement.
Quelles seront maintenant les conditions du Messianisme? Sera-t-il seulement polonais? Non. Les poètes et les philosophes lui assignent une action plus vaste. C'est à tort que les philosophes que nous avons dernièrement commentés parlent de cette époque future comme devant amener la destruction de la Russie, qui, suivant eux, deviendrait une province de la Pologne. Les poètes , il me semble, s'élèvent à un point de vue supérieur ; ils disent que les conquêtes et les provinces sont des mots qui doivent être rayés du dictionnaire de l'avenir, mots empruntés au paganisme. Que la Russie reste grande et forte ! à condition de reconnaître ce qui constitue la grandeur et la force vraies.
Le Messianisme peut seul résoudre la plus ancienne et la plus grave de toutes les questions : celle du peuple d'Israël. Ce n'est pas sans raison que ce peuple a choisi la Pologne comme sa patrie. Peuple le plus spiritualiste de la terre , capable de comprendre ce qu il y a de plus sublime dans l'humanité, mais arrêté dans son développement, impuissant à accomplir sa destinée, peuple dégradé , il n'a cependant cessé d'espérer son Messie : cette attente n'a pas été probablement sans influence sur le caractère du Messianisme polonais. Ces deux questions se lient ensemble. De même que plusieurs écrivains polonais
a Vous êtes les enfents de David, d'où doit sortir le salut. Révérez votre patrie, lion pas à la manière des païens, mais comme vous révérez la très sainte Vierge, qui enfenta le Verbe.
» (A la Pologne). La Providence ne t'a pas envoyé jusqu'à présent le Médiateur {Posrednik) qui pût comprendre ton être national tout entier, et exposer les conditions et le but de ton existence. »
Brodzinski appelle l'attention sur certaines dates.
« Les jours du mois de novembre sont pleins de mystère. Le peuple d'Israël y célèbre la fête de la sortie de l'arche après le déluge, la délivrance miraculeuse de Jonas , la délivrance de Joseph ; les chrétiens se préparent à la célébration de la Nativité; nous y célébrons la fôte de saint André , premier disciple de Jésus-Christ et, d'après nos traditions, premier apôtre des Slaves. Ce fut la veille de Saint- André que le peuple polonais arbora de nouveau la croix du Christ.
))La mission de Moïse, la mission de Jésus-Christ ont été précédées par les massacres des innocents. Comprenez-vous maintenant ce que signifie le martyre des enfants de votre pays ? Mères polonaises , soyez attentives ! Que toute âme polonaise veille et espère {Wszelka iijwa diiszo polska pragnij i czutvaj) ^ car vous ne savez pas le moment de l'appel. Appliquez l'oreille à l'herbe qui pousse à vos pieds ; demandez au souffle du vent ce qu'il vous annonce ! »
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25 28 Àulieude : la personne dn prince , supprimez la virgule. 25 30 — n'intéresse le poêle qu'autant qu'il peut, W^ez;
n'intéressent le poète qu'aulant qu'ils peuvent. 30 17 — des pouvoirs réels légaux , lisez : des pouvoirs
réels , légaux, du Slave , lisez : du slave, notre prochain cours , lisez : une autre partie de
ce cours.
Bohémien , lisez : ZIgane.
Volhonie , lisez : Volhynie.
d'Elbe, lisez: de VEÏbe.
des Slaves, lisez : des savants.
Szafariek ,' lisez : Szafarzyk.
enlevée , lisez : enlevé.
Szafarik , lisez : Szafarzyk.
du marquis, lisez : du margrave Swiatoslow, lisez : Swiatoslaw.
des Holeg, lis^z : d'Oleg.
de l'existence, lisez : du monde surnaturel. . de Laçons , lisez : des Laçons, en un grand manteau qui couvre, lisez : nq grau^
oianteaii capable de couvrir, une triple poignée , lisez : un triple pommeau. 'Au nom de Dieu , inconnu, lisez : Au nom de
Dieu ! inconnu.
Illuriens, lisez : Illyriens.
Chez les Slaves du Nord , lisez : Chez les Slaves
de l'Occident.
3/i7 21 — Resan, lisez : Uiazan.
im
DEUXIÈME VOLUME
Somm. La Prusse , ajoutez : occidentale.
Au litre. Sécularisation du Brandebourg, lisez :
sécularisation du prince de Brandebourg, de \S principaulé de Brandebourg , Imz : de la
Prusse orientale, on n'a vu, lisez : on n'avait vu.
du XIV, lisez : du XVU Lipsius , Ovius , lisez : Lipse , Jove.
tout monde , lisez : tout le monde, qu'on appelait mystères , Usez : sous le nom de
mystères, prêt d'attaquer, lisez : près d'attaquer, pour, ajoutez : vous donner.
Nissus , lizez : Nimis.
un monde nouveau , ajoutez : d'existence, s'y prenaient , lisez : s'y prêtaient.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesslavescoursp02mickgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les Slaves, Cours professé au College de France, 1840-41

		CINQUANTE-ET-UNIEME LEÇON

		HISTOIRE DE RUSSIE

		CONTRAIRE A CELLE DE PIERRE I". T

		BIREN

		LIÉS A LA PCUJTIQUË UIS^K

		ACTION DE LÉTRANGBR SUR LES SLAVES

		HISTOIRE DE RUSSIE; SUITE

		CINQUANTE-DEUXIEME LEÇON

		AMITIÉS ET INIMITIÉS NATCRELLKS

		POLITIQUE RUSSE

		LA POLOGNE

		LES PONIATOWSKI

		LES CZARTORYSKI

		LES POTOCKI

		POLITIQUE DES CZ\RTORYSKI

		RULHIÈRES

		DU PAYSAN POLONAIS

		CAUSES DE LA UÉVOLTE

		DES COSAQUES P0L0I9A1S

		RENAISSANCE DES LITTÉRATURES DU NORD

		CARTE LITTÉRAIRE DES PAYS SLAVES

		CARTE LITTÉRAIRE DES PAYS SLAVES

		SIGNIFICATION DU MOT DUCH

		SES POÉSIES LÉGÈRES

		DU BEL ESPRIT

		CINQUANTE-QUATRIEME LEÇON

		DE LA POÉSIE LYRIQUE

		INFLUENCE DE LÀ MUSIQUE SUR LÀ POÉSIE

		HISTOIRE DE POLOGIIE ; SUITE

		COM'ÉDÉIWTION DE «AU

		CONFÉDÉRATION D£ BAR

		CONFÉDÉRATION DE BAR

		CONFÉDÉRATION DE BAR

		LA RUSSIE TRIOMPHE

		LA RUSSIE TRIOMPHE

		LIGUÉES CONTRE UNE IDÉE NOUVELLE

		LE PÈRE MARC

		REPIIÉSENTAKT DE CETTE IDÉE

		CINQUANTE-SIXIEME LEÇON

		HISTOIUE DE RUSSIE, SUITE

		E COMTE PANIN

		PANIN : SES IDÉES DE RÉFORMES

		PIERRE III FÀYORABLE AUX RÉFORMES

		CATHERINE II

		PANIN ET LES CZARTORYSKI

		LÀ COUR DE PÉTERSBODRG S HUMANISE

		I)E LA POÉSIE LYRIQLE EN POLOGNE

		L£ PÈRE MARC

		DE LA POÉSIE LYRIQUE EN POLOGNE

		DE LA POÉSIE LYRIQUE EN POLOGNE

		CINQUANTE-SEPTIEME LEÇON

		SES SATIRES

		CARACTÈRE SLAVE OPPOSÉ A ^A SATIR

		INSTRUCTION PUBLIQUE EN POLOGNE

		H 4 PAEAIIER FACTAGE W LA POLOGNE

		LÉGITIMÉ

		CINQUANTE-HUITIEME LEÇON

		Q ACTION DE LA LITTÉKATORE SLAVE

		LA GRANDE DIÈTE

		COALITION CONTRE LA POLOGNE

		COALITION CONTRE LA POLOGNE

		HISTOIRE SYMBOLIQUE DE LA POLOGNE

		CINQUANTE-NEUVIEME LEÇON

		IDÉE FONDAMENTALE DE LA RUSSIE

		IDÉE FOND AMENTALE DE LA RUSSIE

		IDÉE FONDAMENTALE DE LA RUSSIE

		VUE GÉNÉRALE DES PAYS SLAVES

		VUE GÉNÉRALE DES PAYS SLAYE

		LES HOMMES INFLUENTS EN POLOGNE

		PAR INFIDÉLITÉ A 80> CARACTÈRE

		SOIXANTE-UNIEME LEÇON

		LA POÉSIE^ SOUS STANISLAS- AUGUSTE

		LA POÉSIE^ SOUS STANISLAS- AUGUSTE

		SUR LA COMMUNE, EN POLOGNE

		SUR LA COMMUNE^ EM POLOGNE

		SOIXANTE-DEUXIÈME LEÇON

		LA POLUCIIË DANS LE PAYS

		LES LÉGIONS POLONAISES

		SOIXANTE-TROISIÈME LEÇON

		PAUL I

		PAIL I

		III

		PAUL I". 19T

		SUR LES PAYS SLAVES

		SOIXANTE-QUATRIEME LEÇON

		MÉMOIRES DU GÉNÉRAL KOPEC

		DE LA X4TION ALITÉ EN GÉNÉRAL

		SOIXANTE-CINQUIEME LEÇON

		INFLUENCE DE& MALHEURS

		SUR LE CARACTÈRE POLONAIS

		INFLUENCE DES MALHEURS

		S13K LE CARACTÈRE POLONAIS

		III

		SUR LE CARACTÈRE POLONAIS. 2S

		SUH LE CARACTÈRE POLONAIS

		SOIXANTE-SIXIEME LEÇON

		LA POLOGNE A LA PAIX DE LI}NÉV1LL

		LA POLOGNE A LA PAIX DE LUNÉVILLE. 2S

		LE DUCHÉ DE VAUSOYIE

		L* AVENIR 1)Ë LA RAGE SLAVE

		SOIXANTE-SEPTIEME LEÇON

		LE DUCHÉ DE VARSOVIE. SON ESPRIT

		J90 L£ DUCHÉ DE VAUSOYIE. SON ESPRIT

		S64 LES «POETES DES LÉGIONS

		LA POLOGNE FIDÈLE A NAPOLÉON

		JU

		HAUTE DESTINÉE DE NAPOLÉON, ETC

		SOIXANTE-HUITIEME LEÇON

		EN RUSSIE

		RÉACTION LITTÉRAIRE £T POLITIQUE

		EN RUSSIE

		LE CONGRÈS W. VIENNE

		ON POLONAISE

		ET LA QUÉSITIOM POLONAISE. 2TS

		LE CONGRÈS DE VIENNE, ETC

		SOIXANTE-NEUVIEME LEÇON

		APRÈS LE CONGRÈS DE VIENNE

		SOIXANTE-DIXIEME LEÇON

		CARACTÈRE NOUVBAl

		CARACTÈRE NOUVEAU

		DE LA PHILOSOPHIE POLONAISE

		SOIXANTE ET ONZIEME LEÇON

		SOIXANTE-DOUZIEME LEÇON

		III

		SOIXANTE-TREIZIEME LEÇON

		LA PHILOSOPHIE ET LA LITTÉRATURE

		LA PHILOSOPHIE ET LA LITTÉRATURE

		LA PHILOSWUIB ET LA LITTÉRATURE. S

		LE

		SOIXANTE-QUATORZIEME LEÇON

		PREMIER VOLUME

		DEUXIÈME VOLUME

		Sources et licence





